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Résumé

	 

	 

	Il existe une île perdue dans l’océan du Temps. Un endroit sauvage et inhospitalier d’où il est impossible de s’échapper. Un endroit où Ulysse Moore espérait ne jamais remettre les pieds : mais il n’a pas le choix, car là-bas se cache la clé pour retrouver sa femme Pénélope. 

	Or il ignore encore que son pire ennemi a resurgi du passé pour accomplir sa vengeance.

	 Jason, Rick et Julia vont se démener pour tenter de sauver celui qui leur a ouvert les Portes du Temps. Le moment est arrivé, pour les Voyageurs Imaginaires, d’engager leur ultime combat…

	 


Chers amis de la rédaction,

	Je vous écris cette lettre du beau milieu de la mer. Ne me demandez pas laquelle : ce serait trop compliqué de vous répondre.

	Pour résumer, la situation est la suivante : certaines personnes sont en voyage et d’autres sont à leur recherche. Comme vous le savez déjà, un malchanceux a fait une chute fatale depuis un pont et n’est plus de la partie. Heureusement, pour un qui s’en va, un autre entre en scène. Et ce nouveau venu est presque un revenant, vu qu’il a été, comment dire, coupé du monde pendant plus de douze ans.

	J’ai vraiment peu de temps pour les explications. Ma liaison Internet est capricieuse, et je voudrais vous envoyer le dernier manuscrit signé Ulysse Moore avant qu’il ne soit trop tard. Comme d’habitude, je me suis permis de l’adapter et de compléter les parties manquantes.

	Quant à moi-même et à Fred Doredebout, mon compagnon, je vous avouerai que nous sommes plongés dans d’instructives lectures.

	Je ne peux encore rien vous révéler, mais croyez-moi, des choses déconcertantes vont bientôt arriver.

	Qui vivra verra !

	 

	 

	Votre affectionné, 

	Pierdomenico
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	Chapitre 1

	La porte d’or

	 

	 

	Au milieu du couloir situé à l’arrière de la pâtisserie Chubber, une porte grinça. C’était une vieille porte en bois, semblable à mille autres portes en bois. Mais, à bien y regarder, elle avait quelque chose de particulier. Sa grosse serrure dorée était magnifiquement ouvragée. La main d’un orfèvre de talent y avait ciselé des boucles et des spirales qui scintillaient dans l’obscurité.

	La porte grinça de nouveau, avec une sorte d’insistance, et ce bruit résonna de façon sinistre dans le local désert.

	Il faisait nuit noire. Les petites tables de la pâtisserie étaient rangées les unes sur les autres dans un angle. La couche de boue d’un doigt d’épaisseur qui recouvrait le sol portait les empreintes d’un grand nombre de souliers. Sur le comptoir, on avait abandonné des plateaux en argent et des plats en aluminium pleins de miettes. Une odeur persistante de crème anglaise, d’œuf et de plum-cake flottait dans l’air. La porte d’entrée de chez Chubber était entrouverte, mais dehors, dans la rue, il n’y avait pas âme qui vive.

	Un tas de détritus, charriés par le torrent de boue, s’était amoncelé sous le porche.

	Toutes les lumières de Kilmore Cove étaient éteintes : les globes des réverbères noirs qui bordaient la route littorale, les fenêtres des habitations, le clocher de l’église, où le père Phénix avait pourtant l’habitude de laisser un cierge allumé. Même le phare de Léonard Minaxo, là-haut sur son promontoire, était noyé dans l’obscurité. Sous le scintillement tremblant des étoiles, on distinguait seulement la crête blanche des vagues sur la mer opaque.

	Kilmore Cove était plongé dans le noir le plus total. Et parmi les petits bruits habituels de la nuit, on entendait ce grincement dans le couloir obscur, au fond de la pâtisserie.

	Soudain, un choc sourd résonna dans la nuit !

	Puis un second.

	Au troisième, la vieille porte en bois s’ouvrit à la volée.

	Une nuée d’insectes s’en échappa en vrombissant, ainsi qu’une bouffée d’air chaud, humide et suffocant.

	Dans la même seconde surgirent deux garçons titubants et épuisés, qui s’adossèrent un instant au mur en face d’eux pour reprendre leur souffle.

	Après avoir refermé la porte d’un coup de pied rageur, ils agitèrent les mains devant leur visage pour chasser les bestioles volantes qui les assaillaient.

	L’un d’eux portait un casque ridicule en forme de demi-noix de coco, enfoncé d’un côté, et un pantalon bouffant jaune et rouge, serré sous le genou par deux grosses boucles. Il ne portait pas de chaussures, et ses pieds et ses mollets, couverts d’égratignures et de piqûres, étaient souillés de boue.

	— Ils sont en train de me dévorer vivant ! s’exclama l’autre en grattant furieusement son cou et ses bras rougis.

	Il était vêtu de haillons: une chemise trouée et sale, un pantalon de toile qui tombait en lambeaux et de vieilles sandales de cuir.

	— Ce sont les moucherons les plus féroces que j’ai jamais rencontrés ! poursuivit-il.

	— «Moucheron» n’est pas le mot qui convient pour désigner ces petits monstres ! répliqua le garçon au casque juste avant de se mettre à courir.

	Son ami s’élança derrière lui. Arrivés au bout du couloir, ils écartèrent la tenture qui les séparait de la pâtisserie et s’approchèrent de la sortie. Après s’être assurés qu’il n’y avait personne dans la rue, ils filèrent en direction de la plage.

	— Qu’est-ce qu’ils ont contre moi ? cria le garçon aux vêtements déchirés, que les insectes piqueurs semblaient avoir pris en grippe.

	Sa peau d’un blanc laiteux était parsemée de minuscules cloques rouges. Il gravit les monticules de débris qui bordaient la route littorale et détala sur le sable froid, évitant de justesse un fauteuil et un banc couchés en travers de son chemin.

	Sans ralentir, il se débarrassa de ses vêtements et, à bout de forces, se jeta à l’eau.

	Son compagnon, plus calme, retira son casque, remit en ordre ses cheveux roux trempés de sueur et s’avança sur le rivage.

	— Ça va ? demanda-t-il à son ami, lorsque celui-ci refit surface.

	— J’ai cru devenir fou.

	— C’étaient des moustiques de la jungle, tu sais ?

	— Oui, mais...

	Le garçon jeta un regard de biais au bâtiment de la pâtisserie, une espèce de cube en bois décoré d’élégantes fioritures.

	— Ils étaient affamés, ou quoi ? Regarde ça, comme ils m’ont piqué !

	Le garçon aux cheveux roux bâilla et frotta ses yeux fatigués, pendant que son ami s’ébrouait.

	— On peut y aller maintenant ? demanda-t-il. Je tombe de sommeil.

	L’autre acquiesça, alla récupérer ses vêtements déchirés, les secoua pour enlever le sable et les enfila. Puis les deux garçons retournèrent sur leurs pas et remontèrent la rue principale en silence.

	Alors qu’ils passaient devant la pâtisserie, un bruit métallique retentit. Le rouquin s’arrêta net.

	— Tu as entendu, Tommi ?

	Une mouette les survola en jetant son cri railleur. La mer, au loin, faisait frissonner sa robe d’écume.

	— Qu’est-ce que j’aurais dû entendre ? demanda l’autre.

	Le rouquin lui fit signe d’attendre et s’approcha de la vitrine. L’air de la nuit était dense, oppressant.

	Là-bas, la rue principale de Kilmore Cove montait vers la vieille ville et, au-delà, jusqu’à la gare abandonnée. Tous les volets étaient fermés, excepté ceux de la clinique vétérinaire. A travers les carreaux, on distinguait la faible lueur d’une bougie ou d’une lampe à huile. C’est là qu’avaient été soignés les blessés de la récente inondation. A cause de la panne de courant qui paralysait le pays, on en était revenu aux bonnes vieilles méthodes d’éclairage.

	L’établissement Chubber, situé à l’angle de la rue, avait été miraculeusement épargné par le déferlement des eaux.

	Clang !

	De nouveau ce bruit métallique à l’intérieur de la pâtisserie.

	Les deux garçons échangèrent un rapide coup d’œil et entrèrent. Une forme bougeait dans l’ombre, sur le comptoir.

	— Non, je n’y crois pas ! s’exclama le rouquin.

	— Comment a-t-il fait pour nous suivre jusqu’ici ? s’exclama son ami, incrédule.

	Accroupie sur un plateau d’argent, avec l’air satisfait de quelqu’un qui vient de lécher la meilleure crème pâtissière de toute l’Angleterre, il y avait une boule de poils. Un bébé puma, pour être précis. 1

	— Il a dû se faufiler par la porte juste avant qu’on la referme.

	L’animal sauta du comptoir et vint se frotter contre les mollets du garçon en guenilles, qui leva les yeux au ciel.

	— C’est pas possible ! soupira-t-il.

	— C’est sûr qu’entre les insectes et les pumas qui te collent aux basques..., murmura l’autre en remettant son casque, voyager avec les Portes du Temps n’est pas de tout repos pour toi.

	Son ami jeta un coup d’œil au bébé puma qui faisait des roulades à ses pieds.

	— Qu’est-ce qu’on va faire de lui ?

	— Une chose est sûre, on ne peut pas laisser ce petit démon dans la pâtisserie, répondit le garçon au casque.

	Il se pencha et, d’un geste vif, attrapa le félin par une patte. Celui-ci se démena et sortit ses griffes, mais il finit par se calmer dans les bras du garçon. Il ne semblait pas craindre les humains.

	— Brave bête. Maintenant, je vais te confier à ton maître.

	— Je ne suis pas son maître ! protesta son compagnon.

	Un instant plus tard, le félin entre les bras, il râlait de plus belle :

	— Rick, arrête ! Qu’est-ce que tu veux que j’en fasse ! Le bébé puma se mit à ronronner. Le garçon au casque sourit, amusé.

	— On dirait qu’il t’a adopté, Tommi.
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	Chapitre 2

	A la gare

	 

	 

	— N’y pensez même pas ! brailla Black Volcano, lorsqu’il vit Rick Banner et Tommaso Ranieri Strambi apparaître dans l’encadrement de la porte.

	La gare abandonnée de Kilmore Cove était une sorte de grand hangar vitré de style victorien, aux allures de serre, où avait poussé une petite forêt. Black Volcano, l’ex-chef de gare, avait redonné son lustre d’antan à la façade en arrachant les ronces et le lierre qui l’avaient prise d’assaut, mais il avait décidé de ne pas toucher aux arbres.

	Devant la billetterie, un moelleux tapis de mousse avait recouvert le carrelage.

	— Écoute, Black..., soupira Rick.

	— Non, c’est vous qui allez m’écouter ! Je suis fatigué et j’ai froid. Je gèle, vous comprenez ? En plus, je suis allergique aux chats. Si vous voulez entrer chez moi, il faudra laisser ce matou dehors.

	— C’est un puma !

	— Ça pourrait même être un kangourou, je m’en fiche ; il perd ses poils, donc il n’entre pas !

	Comme s’il avait compris qu’on parlait de lui, le bébé puma se blottit tout contre la poitrine du garçon. Il était vraiment attendrissant avec ses grands yeux et son air innocent.

	— Tu sais t’y prendre, toi, murmura Tommaso, en caressant son protégé.

	Black Volcano fusilla Rick du regard.

	— Qu’est-ce qui vous a pris d’emmener ce puma avec vous ?

	— On ne l’a pas emmené. Il nous a suivis. Ou plutôt, il l’a suivi.

	Tommaso sourit, embarrassé.

	— Je suis désolé. Qu’est-ce que je pouvais faire ?

	Black soupira, pesta, jura et, finalement, se rangea pour les faire entrer.

	— Tu le laisses ici, au milieu des arbres. Pas question qu’il pose les pattes dans mon salon.

	Les deux garçons traversèrent la salle d’attente de la gare. Sous la lumière argentée de la lune, qui pénétrait par la verrière, le paysage de fougères et de troncs élancés semblait encore plus irréel.

	Black, qui les précédait, manquait quelque peu d’élégance avec son pantalon court et informe d’où émergeaient des mollets de coq, fichés dans des pantoufles en fourrure. Il les guida jusqu’à une petite porte qui faisait face aux voies, l’ouvrit et commença à gravir un escalier intérieur.

	— Pas de matou chez moi ! lança-t-il à l’adresse de Tommaso, sans prendre la peine de se retourner.

	Le garçon, résigné, se dirigea vers les premiers arbres. Là, sans le brusquer, il posa à terre le bébé puma qui s’accrochait à son pull. Puis, la mort dans l’âme, il courut jusqu’à la petite porte, que Rick ferma aussitôt dans son dos.

	Ils entendirent la pauvre bête gratter et pleurer de l’autre côté, mais les deux garçons résistèrent à la tentation de lui ouvrir et montèrent l’escalier derrière leur hôte.

	À l’étage supérieur, les murs reflétaient la lumière dansante d’une myriade de bougies.

	— On peut entrer ? demanda Rick en arrivant sur le palier.

	Des bouffées de vapeur et une forte odeur d’eucalyptus firent tousser les visiteurs. Sans attendre de réponse, ils pénétrèrent dans une salle, au centre de laquelle étaient posées deux bassines en cuivre pleines d’eau chaude. Black retira ses grosses pantoufles et plongea les pieds dans l’une d’elles. L’autre était déjà occupée.

	Julia Covenant, assise les yeux fermés au bord d’un divan défoncé, respirait les effluves balsamiques qui montaient du récipient. Malgré la couverture qui l’enveloppait, elle tremblait de tous ses membres et faisait peine à voir.

	— Julia ! s’écria Rick, ému.

	Elle ouvrit les yeux. Il s’approcha le cœur battant, s’assit à ses côtés et entoura ses épaules d’un bras protecteur. Ce geste prévenant était pour quelqu’un comme lui une audace.

	— Comment te sens-tu ?

	— Bof, ça ne va pas fort..., dit-elle en se laissant aller contre lui.

	Tommaso s’était attardé sur le palier pour écouter les bruits qui venaient d’en bas. Quand ils commencèrent à s’atténuer, il rejoignit le reste du groupe et réclama à boire.

	— Il y a une théière sur la table, lui indiqua Black Volcano.

	Après avoir posé une couverture sur ses genoux et frotté sa barbe pour la débarrasser des petits glaçons accrochés aux poils, il s’adressa à Rick:

	— Tu as remarqué ce froid glacial ? Eh bien, nous sommes allés dans l’endroit où ils l’ont inventé.

	— A...a...atchoum ! éternua Julia, comme pour confirmer ses propos.

	Elle bascula la tête en arrière, contre le dossier du divan. Rick posa une main sur le front de la jeune fille; il était brûlant de fièvre.

	Quelle idée stupide de lui avoir fait franchir, avec Black, la Porte du Temps qui s’ouvrait à la base du phare de Kilmore Cove ! Cette porte conduisait à Thulé, une sorte de lande glaciaire de la Sibérie préhistorique, à l’extrême nord du monde. Un lieu imaginaire perdu au milieu des glaces de l’Arctique, quelque part dans l’archipel François-Joseph.

	Un endroit extrêmement froid. Vraiment pas l’idéal pour Julia, qui venait à peine de se remettre d’une mauvaise grippe.

	— Des nouvelles de Nestor ? demanda Rick sans se faire trop d’illusions.

	Black Volcano massa ses doigts de pieds immergés dans l’eau chaude avant de répondre :

	— Penses-tu ! Rien de rien. A part la neige, le vent, la glace...

	Tommaso se versa une tasse de thé et avisa, posée sur la table, la feuille sur laquelle ils avaient noté tous les lieux imaginaires accessibles avec les clefs à leur disposition :

	 

	 

	Thulé — Au pied de l’escalier du phare.

	Eldorado — A l’arrière de la pâtisserie Chubber.

	Venise — Maison aux miroirs.

	Agarthi — Parc aux Tortues.

	 

	 

	La première ligne de la liste, Jardin du Prêtre Jean, avait été barrée. Black avait visité ce lieu sans y trouver aucun indice du passage de Nestor. Quant à l’Atlantide, il était préférable que la porte de la librairie de Calypso reste close à jamais, après l’inondation qui avait failli rayer Kilmore Cove de la carte. La clef du chat, qui ouvrait la Porte du Temps dans la maison de miss Biggles était manquante, ainsi que les quatre clefs de la Villa Argo. Ces dernières, ils en étaient sûrs, avaient permis au vieux jardinier d’ouvrir la porte noircie et griffée qui conduisait au Métis, et de là vers tous les lieux imaginaires où il désirait se rendre.

	Mais où donc Nestor avait-il choisi d’aller ? Et pourquoi n’avait-il averti personne ni laissé aucun message ? Quand ses amis étaient revenus à la Villa Argo, ils n’avaient trouvé que la boîte des clefs, où manquaient les quatre de la porte noire. Ils avaient aussitôt compris ce que cela signifiait: Nestor était parti à la recherche de Pénélope, sa femme. Il avait probablement pris la décision de partir dès l’instant où il avait appris qu’elle était vivante. Mais il était vieux et boiteux désormais, et les lieux imaginaires regorgeaient de pièges. Il avait beau s’appeler Ulysse Moore et être presque une légende, il était devenu aussi vulnérable que n’importe qui. Voilà pourquoi ses amis avaient résolu de le rejoindre cette même nuit, afin de l’aider dans ses recherches. Hélas, le vieux jardinier semblait s’être volatilisé...

	— La porte débouche au fond d’une grotte..., racontait Black pendant ce temps.

	— Aaaaatchoum ! l’interrompit de nouveau Julia.

	L’ex-cheminot jeta un regard préoccupé sur la jeune malade avant de poursuivre :

	— ... à proximité d’un village de géants.

	— Des géants ? répéta Rick, intrigué.

	— Des Hyperboréens : de grands hommes blonds et maigres, vêtus de fourrures, et portant des amulettes et des armes en os taillé. Ils élèvent des mammouths en guise d’animaux domestiques...

	Black fit une petite pause pour jeter un regard entendu à Tommaso.

	— Mammouths qui, heureusement, n’ont pas eu l’idée de nous suivre !

	— Très drôle, murmura le jeune Vénitien, les dents serrées.

	— Quoi qu’il en soit, conclut Black, Nestor n’est pas allé à Thulé. Ou, s’il s’y est rendu sans demander de l’aide au village, il doit être congelé depuis belle lurette.

	Le silence s’installa. Tommaso en profita pour barrer deux autres lignes de la liste : Thulé et Eldorado.

	— Aaaaatchoum ! fit Julia, avant de s’adresser aux garçons : Et vous ?

	— On s’est fait dévorer par les insectes, dit Rick en se grattant machinalement le bras. Et, après avoir traversé une jungle carrément hostile, on est retournés à la Cité d’Or. Même si on venait d’y aller avec Voynich, on est retombés sous le charme...

	— C’est vrai..., soupira Tommaso en se remémorant ce lieu enchanteur, hors du temps.

	La Cité d’Or. Scintillante, lumineuse et magnifique, telle une reine ruisselante d’or alanguie dans les bras de la jungle. Un endroit de rêve, avec ses tours majestueuses se mirant dans l’eau du lac et l’étrange musique du vent soufflant dans les ruelles.

	Rick se tourna vers Black Volcano.

	— Nous sommes allés voir le conquistador dont tu nous as parlé.

	— Il vit toujours ?

	— Oui. Il est même en pleine forme. Il a ouvert une espèce de bar...

	Black se frotta les mains.

	— Ah, ce bon vieux Francisco Bizzarro de la Véga. Le conquistador le plus paresseux de l’histoire ! Tu sais ce qu’il nous a dit un jour ? se rappela-t-il, les yeux pétillants. «Pourquoi traverserais-je une seconde fois la jungle pour retourner en Espagne, alors que je peux rester assis à me tourner les pouces, ou pêcher sur le lac doré ?»

	— Belle philosophie.

	— Certes. C’est dommage qu’ensuite...

	Black laissa sa phrase en suspens.

	— Ensuite, quoi ? demanda Rick.

	— Passons. Cela me rappelle de mauvais souvenirs et de vilaines gens. Que vous a-t-il dit ? demanda l’ex-cheminot.

	— Il prétend qu’il n’a pas vu Ulysse Moore ou l’un de vos amis depuis au moins dix ans.

	— Douze, pour être précis, rectifia Black. Mais bon...

	Le silence retomba. Il fut interrompu par les miaulements lointains du petit puma, resté seul parmi les arbres de la gare.

	— C’est quoi, ce bruit ? demanda Julia, intriguée.

	— Tommi a ramené un bébé puma, répondit Rick en adressant un clin d’œil amusé au garçon de Venise.

	— Il nous a suivis en cachette, expliqua celui-ci, embarrassé.

	— Un... bébé puma ? Mais c’est magnifique ! s’exclama Julia. Pourquoi vous ne l’avez pas fait monter ? J’ai hâte at...at...atchoum !... de le voir.

	— C’est hors de question ! intervint Black Volcano.

	Puis, se tournant vers Tommaso :

	— Et gare à toi s’il me casse un vitrail !

	— Il y a trois possibilités, conclut Rick, pensif. La première, c’est que Nestor ne soit passé dans aucun des lieux auxquels nos clefs donnent accès, et qu’il se trouve dans un endroit accessible seulement avec le Métis. La deuxième, c’est qu’il y soit passé sans se faire voir par aucune des personnes que nous avons interrogées...

	— Et la troisième ? demanda Tommaso.

	— La troisième, c’est que Nestor leur ait demandé de ne pas dire qu’ils l’avaient vu, répondit Julia à la place de Rick.

	— Pourquoi aurait-il fait une chose pareille ? enchaîna Tommaso, perplexe.

	Black secoua la tête.

	— Qui peut savoir ce qui se passe dans la tête de ce boiteux de malheur ?

	Il frappa d’un coup de poing rageur l’accoudoir de son fauteuil et ajouta:

	— Il a pu aller n’importe où. Et, quand je dis n’importe où, je n’exagère pas.

	Les quatre amis échangèrent des regards inquiets.

	— Bon, dit Black en se redressant, on progresse quand même. Allons nous coucher maintenant. Nous reprendrons les recherches demain.

	— Je peux dormir ici ? demanda Tommaso en bâillant.

	— Bien sûr, répondit Black de sa voix bourrue. Mais le puma, demain matin, il dégage ! Même s’il faut le ramener de force dans la jungle.

	Rick aida Julia à se mettre debout.

	— Ça va aller ? lui demanda-t-il, préoccupé par son état.

	La jeune fille frissonna et se serra contre lui. Rick lui déposa un baiser sur le front.

	— Je te ramène chez toi, dit-il avec douceur.

	Il l’aida à enfiler une paire de chaussettes sèches. Puis, quand la jeune fille fut parée pour affronter le froid vif de la nuit, ils prirent congé de leurs compagnons.

	Black se rendit à peine compte de leur départ. Les pieds plongés dans l’eau devenue tiède, il marmonnait entre ses dents :

	— Le trouver... Facile à dire... Il peut être n’importe où...
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	Chapitre 3

	L’Ile Mystérieuse

	 

	 

	Une funèbre étendue de sable noir, parsemée de coquillages violets usés par le déferlement des vagues. Un ciel d’un gris métallique. Un vent acharné soufflant du nord et qui, au cours des années, avait arqué le tronc des palmiers qui bordaient la côte.

	Nestor se passa la main dans les cheveux, anéanti par ce paysage de désolation.

	Sacrebleu ! C’était encore plus inhospitalier que dans son souvenir.

	Quand il avait poussé, non sans peine, la porte de bois peinte en bleu azur, il avait aussitôt entendu la rumeur de la mer, puis le sifflement du vent et les cris aigus des oiseaux marins. Il était resté un long moment sur le seuil, à écouter.

	Prudence, s’était-il dit. Il n’avait aucune arme pour se défendre en cas d’attaque. Et il ne savait pas à quoi il devait s’attendre.

	Il avait passé le seuil sans réfléchir. Une fois de l’autre côté, il avait ramassé une grosse pierre et l’avait mise en travers de la porte, afin qu’elle ne puisse pas se refermer derrière lui. C’était le seul chemin de retour possible et il ne voulait prendre aucun risque.

	Il faisait chaud. Une chaleur humide, suffocante. Tropicale.

	Nestor avait retiré son chandail de laine et s’était mis en route, écartant les racines aériennes qui traversaient le salon du XVIIe où il venait de déboucher. La jungle avait pris possession de la vieille maison. La chaux blanche des murs était entièrement écaillée.

	Il était passé devant les restes d’une cheminée en marbre, surmontée d’un grand miroir piqueté et poussiéreux.

	Les murs étaient couverts de milliers de mots et de graffitis.

	Des messages injurieux ou incompréhensibles se mêlaient à des dessins inquiétants, gravés avec une pointe de fer ou le tranchant d’une pierre.

	C’était comme l’expression brute d’une rage et d’une haine démesurées.

	L’idée de renoncer et de revenir sur ses pas lui avait traversé l’esprit. Il devinait sans peine qui était l’auteur de ces écrits.

	Il avait reconnu son propre nom : Ulysse Moore.

	Celui-ci était souligné et entouré d’une multitude de croix tracées avec une frénésie morbide. Les noms des autres n’avaient pas été oubliés: Pénélope, Peter, Black et Léonard.

	Les lettres étaient grandes et anguleuses. Et le crâne avec les deux tibias croisés, dessiné juste après la liste des noms, signifiait une seule chose: vengeance.

	«C’était toi ou moi...», avait murmuré le vieux jardinier, les dents serrées, avant de quitter l’édifice désert.

	Le tumulte des vagues qui assaillaient la plage et le rugissement du vent l’avaient assourdi dès son premier pas dehors. Aussi Nestor n’entendit-il pas la Porte du Temps se refermer à l’intérieur de la maison. Quelqu’un avait déplacé la grosse pierre qui la maintenait ouverte.

	«J’aurais dû prendre une arme», se reprocha le vieux jardinier, tout en boitillant sur la plage. Il regrettait de n’avoir pas quelque chose d’efficace à portée de la main au cas où il l’aurait rencontré. Par exemple une épée, ou un pistolet... Un pistolet aurait été le plus indiqué, vu comment les choses avaient tourné la dernière fois.

	Hélas, au lieu de penser à ce genre d’accessoire, les idées confuses, il avait quitté précipitamment la Villa Argo avec un sac à dos plein à craquer de carnets et de petits bateaux en bois.

	Avant son départ, il avait un instant envisagé d’emporter avec lui la boîte contenant les clefs, pour empêcher les autres de le suivre. Au dernier moment, il s’était ravisé: ils pouvaient faire ce qu’ils voulaient, ce n’était pas son problème. Rien ni personne n’aurait pu le détourner de son objectif: retrouver Pénélope, quel qu’en soit le prix.

	Et puis, il avait toujours aimé voyager léger.

	Nestor ne savait pas, en montant à bord du Métis, qu’il choisirait de se faire emmener sur cette île maudite. Il avait pris sa décision au dernier moment, quand il avait empoigné le gouvernail. Et le doute l’avait assailli aussitôt.

	Un doute atroce.

	Mais il était trop tard pour changer d’avis.

	Tournant le dos à la forêt, il regarda l’océan couleur de vase. L’herbe mouillée, à ses pieds, témoignait du récent passage d’un orage tropical.

	Nestor enjamba un tronc couché, rejeté à l’orée de la forêt par une marée plus forte que les autres, et s’engagea entre les arbres, que le soleil avait blanchis comme des os de baleine.

	Tout en marchant, il songea que l’autre était peut-être en train de l’observer.

	En admettant qu’il soit encore vivant...

	Et Pénélope ? Vivait-elle encore ?

	Dans l’air retentit le cri strident d’un oiseau de passage. Nestor regarda autour de lui, tendu, puis reprit son chemin. Il dépassa un promontoire et vit, au loin, les ruines d’un village abandonné. Une poignée de vieilles maisons de bois effondrées. Un embarcadère. La chaîne rouillée d’une ancre.

	Il avança prudemment, et toujours dans l’alignement d’un arbre, pour ne pas être vu. La plage était parsemée de petits trous de crabes. Après avoir progressé un moment comme s’il était en situation de guerre, il s’appuya, épuisé, contre le tronc d’un palmier, serra les dents pour contenir sa rage et lâcha un juron.

	«Je n’ai plus l’âge pour ce genre de chose, se dit-il. Ni même la patience.»

	Finalement, négligeant toute prudence, il sortit à découvert pour marcher sur la laisse de mer. S’il y avait un être vivant dans ce lieu oublié de Dieu et des hommes, autant le rencontrer tout de suite. Que ce soit lui... ou Pénélope.

	En abordant le village, il essaya de se remémorer la géographie de l’île et l’emplacement des vieilles maisons disséminées sur son pourtour. « Si je ne me trompe pas, voilà les vestiges du village abandonné par les pirates. Donc...»

	Il fit volte-face et dressa l’oreille.

	Il venait d’entendre un bruit inhabituel.

	Il ne bougea plus, inquiet. Il sentait dans sa gorge les battements de son cœur.

	— Allez ! rugit-il. Je sais que tu es là !

	Personne ne lui répondit. Les palmiers oscillaient dans le vent. Peut-être une noix de coco était-elle tombée sur le tapis de feuilles mortes. Peut-être n’était-ce qu’un animal caché quelque part. Un oiseau qui avait bougé dans les branches. Ou peut-être...

	«Du calme, se dit-il. Ne perdons pas notre sang-froid.»

	Nestor releva les manches de sa chemise. Il commençait à transpirer abondamment. Puis il enleva son sac à dos, le posa à terre et l’ouvrit. Il en sortit un à un les carnets qu’il avait emportés avec lui, M'efforçant de se rappeler dans lequel d’entre eux il avait autrefois dessiné une carte de l’île. Il n’était pas impossible que le carnet en question ait fait partie du lot de documents remis au traducteur.

	Il passa quelques minutes à feuilleter les carnets qu’il avait conservés. Il survola des références à la Terre de Pount, à l’Atlantide, à Thulé, à Eldorado... et, pour une fois, la chance lui sourit: sur l’avant-dernier carnet, il trouva une mauvaise copie d’une carte de l’île, au titre évocateur: L’Ile Mystérieuse.

	En relisant ces notes anciennes, il ne put s’empêcher de sourire.

	Ce n’était pas son écriture. C’était celle de Pénélope.

	La carte devant les yeux, il traversa l’ancien village des pirates et reprit sa progression sur la plage. Il enjamba quelques troncs couchés et dépassa un minuscule promontoire: un amas de rochers incrustés de patelles. La plage suivante avait la forme d’une parenthèse ouverte.

	«On y est presque», se dit-il.

	Il retira ses chaussures, puis ses chaussettes, et entra dans l’eau pour s’éloigner des palmiers qui limitaient son champ de vision. Il espérait ainsi apercevoir les paysages de l’intérieur de l'île.

	L’eau était trouble et froide. Le courant transportait des fragments de coquillages qui lui chatouillaient les pieds comme des milliers de petits ongles. Quand il eut de l’eau jusqu’aux hanches, il s’arrêta: il connaissait la limite au-delà de laquelle la force de l’océan pouvait agir sournoisement et l’emporter au large. Il leva les yeux et aperçut la silhouette du volcan. Le cône solitaire s’élevait au-dessus de la végétation, à moins d’un kilomètre à vol d’oiseau.

	D’après son plan, la prison du gouverneur ne devait pas être très loin.

	Nestor revint sur le rivage, perdu dans ses pensées. Il ramassa ses chaussures et ses chaussettes, et reprit son chemin. Derrière lui, des crabes couraient en tous sens sur le sable et les vagues effaçaient les traces de son passage.
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	Chapitre 4

	Un réveil brutal

	 

	 

	— Ça brûle ! cria Jason Covenant, réveillé en sursaut.

	Il mit plusieurs secondes à comprendre qu’il se trouvait dans sa chambre de la Villa Argo.

	Il était couvert de sueur. Son cœur battait la chamade et son esprit était envahi par une désagréable sensation de peur. Mais il ne se rappelait rien: le cauchemar s’était effacé de sa mémoire à l’instant même où il avait ouvert les yeux. Il fit un effort pour s’en souvenir, sans parvenir à en retrouver la moindre bribe.

	Il s’aperçut alors qu’il s’était déshabillé durant son sommeil; ses vêtements avaient fini en boule au fond du lit, En filant sous les couvertures pour les récupérer, il ressentit dans le dos un élancement de douleur qui lui coupa le souffle.

	Il eut beau rester immobile, la douleur persista. Les pieds sur l’oreiller, les bras serrés sur sa poitrine, il n’osait plus bouger.

	Il ne se rappelait pas s’être fait mal aux reins, pourtant quand il finit par se lever, avec mille précautions, il s’aperçut qu’il avait mal à peu près partout.

	Les pieds nus, il se traîna jusqu’à la fenêtre aux Persiennes baissées.

	Quelle heure pouvait-il être ?

	Il ouvrit les volets : c’était le matin.

	Des nuages noirs s’amoncelaient à l’horizon, mais le soleil brillait au-dessus de Kilmore Cove. Des mouettes survolaient les arbres du parc. La mer scintillait. Et... une forte odeur de fumée flottait dans l’air.

	De fumée et de cendre.

	D’essence aussi.

	Jason tourna son regard vers ce qui restait de la dépendance de Nestor: des poutres de bois noircies, un amas de débris carbonisés et partout de la cendre que le vent faisait tournoyer.

	Il avait presque oublié que, la veille, Bowen avait mis le feu à la Villa Argo. Ou, du moins, qu’il avait essayé. Après quoi, il avait utilisé la Première Clef pour ouvrir la Porte du Temps. Il était ensuite descendu jusqu’au pont aux animaux, et l’abîme l’avait englouti à jamais. Julia lui avait raconté les faits, à son retour d’Agarthi.

	— Bah, ce n’est pas une grande perte..., murmura le garçon, qui se reprocha aussitôt son cynisme.

	— Jason ? fit une voix derrière lui.

	Il se retourna vers la porte entrouverte. C’était Julia.

	— Salut, frangine !

	— Tu es réveillé ?

	— Comme tu le vois... Viens, entre.

	Sa sœur se faufila dans la pièce et referma la porte.

	— Tu te sens comment ? s’enquit-elle.

	— Eh bien, disons que j’ai connu mieux. J’ai les idées un peu confuses et mal partout.

	— C’est le prix à payer pour ta petite «excursion» à Agarthi. Tu aurais dû t’haaaatchoum ! ... biller plus chaudement.

	— À tes souhaits ! dit Jason avec un sourire malicieux. Tu sais, ça me fait penser à l’histoire du lapin qui se moque des oreilles de l’âne.

	Il reprit très vite son sérieux et demanda :

	— Des nouvelles de Nestor ?

	Julia le regarda avec gravité. Elle était pâle et ses yeux étaient cernés.

	— Aucune. Il ne nous reste plus que Venise et Agarthi à contrôler.

	Jason secoua la tête, pensif.

	— Je ne crois pas qu’il soit allé à Agarthi. Nestor sait bien que, même s’il obtenait des informations sur Pénélope là-bas, elles s’effaceraient de sa mémoire dès l’instant où il quitterait la cité. C’est exactement ce qui m’est arrivé...

	Il bâilla.

	— Il est quelle heure, là ?

	— L’heure de te lever. Tu as assez dormi.

	Juste à ce moment, de l’étage en dessous arrivèrent les voix de leurs parents : ils semblaient avoir une discussion enflammée.

	— Des ennuis en perspective ? s’informa Jason, avec une légère moue.

	— Je crains que oui, sourit Julia.

	— Ah, l’enfant prodigue ! s’exclama M. Covenant d’un ton faussement enjoué, tandis que Jason faisait son apparition à la cuisine et tentait de gagner sa place sur la pointe des pieds. On parlait justement de toi...

	«C’est parti», pensa le garçon, encore abruti de sommeil. La ville avait été balayée par une inondation, la dépendance de Nestor était partie en fumée, et pourtant ses parents ne pouvaient pas s’empêcher de lui débiter la classique litanie des reproches et des déceptions.

	Jason s’assit sans dire un mot et regarda sa mère, qui préparait le petit-déjeuner comme chaque matin. Elle l’ignora et resta silencieuse: c’était sa façon de lui faire comprendre qu’elle aussi était fâchée.

	Cela dit, ses toasts beurrés étaient la huitième merveille du monde.

	— Regarde-moi quand je te parle ! continua M. Covenant, qui n’en avait pas fini.

	— Tu ne m’as pas encore parlé !

	— Ne fais pas le malin, Jason ! Et enlève-moi ces mèches de devant tes yeux !

	Jason peigna rageusement ses cheveux en arrière.

	— Comment s’est passée ta petite promenade ? reprit son père. Tu t’es bien amusé ?

	Jason soupira. Il ne servait à rien de continuer à mentir. Rick et lui avaient inventé cette histoire de promenade pour avoir deux jours de liberté... Sauf qu’avec tout ce qui s’était passé depuis à Kilmore Cove, leur mensonge avait été découvert.

	— Je suis désolé, papa, murmura-t-il, les yeux baissés.

	Il regretta aussitôt d’avoir capitulé aussi vite. Il aurait dû nier jusqu’au bout. Il s’en voulait d’avoir offert la victoire à son père sur un plateau d’argent.

	Mais bon, c’était trop tard. La bêtise était faite.

	— Tu es désolé ? répéta M. Covenant l’air incrédule. C’est la seule chose que tu trouves à dire ? Que tu es désolé ? As-tu seulement idée de l’état dans lequel nous étions, ta mère et moi ?

	La bonne vieille technique consistant à le faire culpabiliser. Jason se garda bien de tomber dans ce piège grossier.

	— Peut-on savoir ce qui t’est passé par la tête, Jason ? Comment as-tu pu faire une chose pareille à tes parents ?

	Cette rengaine aussi, il la connaissait. «Tiens bon, songea-t-il. C’est bientôt fini.»

	— Tu nous prends vraiment pour des imbéciles, hein ? Deux jours de voyage scolaire à... ? Où ça, déjà ? A l’observatoire astronomique ? Aux récifs de Donver ?

	— A Londres, grommela Jason entre ses dents.

	Puisqu’il fallait avouer, autant le faire avec aplomb.

	— A Londres, oui... Et que faisais-tu pendant qu’on te croyait là-bas ? Où étais-tu ?

	Jason observa un silence prudent. Il continua à fixer ses toasts, même quand il entendit sa sœur s’asseoir à ses côtés. Il ne s’attendait pas à ce qu’elle l’aide, mais sa présence le réconforta. Elle, au moins, elle savait ce qu'il avait enduré ces derniers jours.

	— On veut juste que tu nous dises la vérité, Jason, inervint sa mère.

	— La vérité.

	Mais s’il la racontait, la vérité, Jason aurait droit à la plus colossale engueulade de toute sa vie. Enfin... si ses parents ne succombaient pas à une crise cardiaque avant. La vérité était qu’il avait pris en secret un avion pour Toulouse avec Rick et Anita. Les trois amis s’étaient mis en quête d’un lieu imaginaire, perdu dans les montagnes pyrénéennes. Ils avaient escaladé une montagne, parlé avec le dernier habitant d’un pays qui risquait de disparaître dans le néant, emprunté une Porte du Temps incomplète qui les avait propulsés dans un mystérieux Labyrinthe caché dans les entrailles de la Terre. Ils s’en étaient enfuis in extremis à bord d’une petite montgolfière construite par Peter Dedalus...

	Jason faillit prendre la parole, mais finalement il se contenta de soupirer avant de s’enfermer dans un silence coupable.

	Mme Covenant le fixait, la cafetière à la main, avec un air de profonde déception. Puis, s’avouant vaincue, elle retourna s’affairer à la cuisine.

	— Tu ne réponds pas ? insista M. Covenant. Tu ne veux pas nous dire ce que tu as fait ? Tant pis pour toi. A partir de maintenant, et jusqu’à nouvel ordre, tu es puni. Tu auras le droit de descendre de ta chambre seulement pour manger. Et seulement quand on t’appellera. Suis-je clair ?

	— Mais... !

	— Il n’y a pas de «mais», Jason. Cette fois, tu es allé trop loin.

	— Comment je vais faire pour l’école ? protesta le garçon, faussement inquiet.

	— Le car scolaire ne passe pas aujourd’hui. Ni demain, d’ailleurs. Et l’électricité ne sera rétablie que dans la soirée.

	— Vous ne pouvez pas m’obliger à rester enfermé dans ma chambre toute la journée !

	— Ah non ? Et pourquoi pas ?

	Jason jeta un regard implorant à sa sœur.

	— Dis quelque chose, toi !

	Julia, lâchement, se contenta de rentrer la tête dans les épaules.

	— Allez, finis tes toasts et dépêche-toi de monter ! ordonna son père.

	Jason se leva comme un automate. Il avait envie de hurler. De se rebeller contre cette énorme injustice. Mais il resta muet comme une carpe. Lui qui avait affronté mille dangers et sauvé la moitié du monde de la destruction n’avait même pas le courage de s’opposer à cette punition absurde.

	— En fait..., intervint Mme Covenant, il y a peut-être une autre solution, Jason, si tu ne veux pas passer toute la journée dans ta chambre.

	Jason la regarda et sentit se rallumer une lueur d’espoir. Sa maman ne le laissait pas tomber ! Sa maman adorée !

	— Tu peux m’aider à réparer les dégâts causés par ces vandales. Il faut tout remettre en ordre, nettoyer le jardin, enlever les troncs brûlés...

	Jason se laissa tomber sur sa chaise, accablé.

	— Nestor a pris quelques jours de vacances, continua sa mère. Le pauvre, il doit être bouleversé par tout ce qui est arrivé, c’est compréhensible.

	— Il n’est pas le seul, ajouta M. Covenant, sans nommer personne.

	Un ange passa dans la cuisine.

	Les deux adultes échangèrent un regard, puis secouèrent la tête. Julia s’en aperçut et décida de s’immiscer dans leur petit jeu.

	— Vous voulez bien me dire ce qui se passe ?

	— Mais rien du tout !

	— Absolument rien.

	La jeune fille avait un certain flair pour repérer les manigances des adultes. Elle insista :

	— Vous mijotez quelque chose, j’en suis sûre.

	Jason rejeta de nouveau ses cheveux en arrière, observant sa petite famille avec curiosité.

	Mme Covenant débarrassa nerveusement la table et finit par parler :

	— Nous n’en avons pas encore discuté avec vous, les enfants, parce que pour le moment ça n’est qu’une idée. Nous n’avons encore rien décidé...

	Elle posa les mains sur les épaules de son mari.

	«Mauvais signe, pensa Jason. Elle a besoin de son soutien. »

	— Vous savez à quel point nous aimons cette maison, mais...

	— Mais... ? firent en chœur le frère et la sœur, de plus en plus inquiets.

	— Nous sommes convaincus qu’il n’est plus possible de rester à la Villa Argo.

	— Comment ça, «plus possible»... ?

	Mme Covenant serra imperceptiblement les épaules de son mari et adressa un sourire attendri aux deux enfants, qui la regardaient, pétrifiés. Alors, pour en finir, elle lâcha d’une traite:

	— Et, donc, nous avons pensé qu’il serait préférable de retourner vivre à Londres.
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	Chapitre 5

	La maison Newton

	 

	 

	Kick Banner se réveilla de bonne heure. Il salua sa mère, qui s’apprêtait à aller à la clinique vétérinaire pour donner un coup de main aux dernières victimes de l’inondation, et enfourcha sa fidèle bicyclette. Puis il quitta Kilmore Cove en pédalant allègrement dans la direction opposée aux récifs de Salton Cliff.

	En passant devant l’atelier de Mains de Velours il aperçut, derrière les grilles, la MV Agusta qu’ils avaient empruntée la veille. La moto était de nouveau à sa place, sous l’auvent. Surveillée par un pitbull sans états d’âme.

	« Quelle aventure ! » pensa Rick en se dressant sur les pédales.

	Il se rappelait parfaitement la grisante sensation de vitesse qu’il avait éprouvée en conduisant cette moto, son accélération puissante et les bras de Julia autour de sa taille. Un moment inoubliable, même si la journée s’était terminée par l’incendie de la Villa Argo et la mort du docteur Bowen.

	Cette dernière pensée le fit frissonner.

	Le docteur était tombé dans l’abîme qui s’ouvrait sous le pont aux animaux. Rick ferma les yeux et sentit résonner dans sa tête le fatal coup de feu. Il revit la flamme jaillir du parapluie de Voynich et l’expression incrédule de Bowen chancelant en arrière, tandis que la corde de la montgolfière s’enroulait autour de ses chevilles. L’instant d’après, le docteur était entraîné dans le gouffre effrayant.

	Englouti par l’obscurité.

	«Mon Dieu, quelle fin horrible.»

	Rick secoua la tête pour chasser ces sombres pensées. Elles l’empêchaient de se concentrer sur le problème le plus important: retrouver Pénélope et Ulysse Moore, et les ramener sains et saufs chez eux.

	Après avoir beaucoup réfléchi, il était arrivé à la conclusion que la première chose à faire était d’aller parler avec Peter Dedalus. Il lui raconterait l’épisode de la montgolfière, puis lui demanderait d’en construire une autre, afin de descendre dans le 1abyrinthe.

	Mais, avant de partir pour la Venise du XVIIIe siècle, Kick avait deux dernières choses à faire: donner à manger à une jument et saluer quelqu’un.

	Il s’attaqua à la grande montée, sortit de la ville, dépassa le promontoire du phare et s’arrêta aux écuries le temps de donner du fourrage à Ariane. Le bateau de Léonard n’était toujours pas revenu et l’absence du gardien de phare et de sa femme devenait chaque jour plus inquiétante. A croire qu’ils avaient décidé de tirer un trait sur toute cette histoire et d'abandonner Kilmore Cove pour toujours.

	Comment auraient-ils réagi s’ils avaient appris la destruction complète de la librairie Calypso ?

	Rick jeta une dernière fourchée de foin au cheval.

	«On ne peut pas construire sans détruire...», aurait décrété son père, s’il avait été encore vivant.

	— Tu sais quoi, papa ? C’est complètement faux ! dit-il à haute voix.

	Il regretta aussitôt ses paroles.

	Un vent vif soufflait de la mer. La surface de l’eau était ridée de centaines de vaguelettes aux crêtes blanches d’écume. Sur les collines, les arbres se courbaient tantôt d’un côté, tantôt de l’autre.

	C’était la première fois que Rick était en désaccord avec une maxime de son père. Cela le mettait mal à l’aise. Il avait l’impression qu’il allait devoir penser par lui-même, désormais.

	La tête rentrée dans les épaules, il revint vers sa bicyclette.

	«Moi, je n’ai eu besoin de rien détruire pour construire quelque chose avec Julia », se dit-il, en appuyant sur les pédales.

	Mais qu’avait-il construit, précisément ? Son cœur se mit à battre plus vite, et l’effort physique n’y était pour rien.

	La demeure d’Olivia Newton apparut au détour d’un virage, et Rick en perdit le sourire. «Voilà une chose qui mériterait d’être détruite et reconstruite entièrement... en plus joli», songea-t-il.

	C’était une construction en béton, basse et large, semblable à une tarte renversée. Elle était posée sur une petite butte, juste au-dessus de la route côtière. Heureusement, un bougainvillier violet cachait une bonne partie de la triste façade.

	La maison, longtemps restée vide, était occupée depuis la veille au soir. À la mort de l’ancienne propriétaire, elle était revenue à Black Volcano, le père d'Olivia, qui avait également hérité de tous les biens accumulés par la riche femme d’affaires. Pourtant, celui-ci avait toujours refusé d’y mettre les pieds.

	« C'est difficile de lui donner tort», pensa Rick en s'arrêtant devant le portail.

	Il sonna et jeta un coup d’œil à travers les barreaux pour voir si on venait l’accueillir. Mais rien ne bougea.

	Il appela pour signaler sa présence et, peu après, il aperçut le visage souriant d’Anita Bloom à la fenêtre.

	— Je n’ai pas entendu la sonnette ! cria la jeune fille brune.

	« Normal, se rappela Rick. Il n’y a plus d’électricité ! »

	Anita descendit actionner la commande manuelle, et les deux amis poussèrent ensemble le portail sur son rail.

	— Du nouveau ? demanda la jeune fille.

	Rick fit non de la tête.

	Il abandonna sa bicyclette par terre, récupéra la montre de son père sur le guidon, et suivit Anita dans l’escalier en colimaçon jusqu’au premier étage.

	La maison d’Olivia Newton était aménagée comme un loft. Deux immenses baies vitrées donnaient sur la mer. La décoration, surprenante, se composait de meubles et d’objets aux lignes futuristes. L’ensemble rappelait vaguement l’intérieur d’un réfrigérateur.

	— Où est ton père ? s’informa le garçon aux cheveux roux en regardant autour de lui.

	— En bas.

	— Tu as pu joindre ta mère pour la rassurer ?

	Anita acquiesça et invita Rick à s’asseoir sur un divan au design étonnant.

	— Je suis un peu pressé, dit-il. On part pour Venise, avec Tommi.

	La jeune fille le regarda d’un air interrogateur.

	— Pas ta Venise, précisa Rick.

	— Ah.

	— Nous comptons retrouver Peter pour lui demander son aide.

	Anita ferma les yeux un instant, submergée par les souvenirs. Après un long repos, une douche et quelques repas copieux, elle avait récupéré une bonne partie de son énergie. Son regard était redevenu vif et lumineux. Cela dit, elle n’avait aucune intention de s’embarquer dans une nouvelle aventure à travers les Portes du Temps.

	— Je ne crois pas que je pourrai vous accompagner..., commença-t-elle par dire.

	— Je ne suis pas venu pour ça, la rassura Rick. Je sais que tu vas bientôt partir et je voulais te dire au revoir.

	Anita et son père s’étaient procuré une voiture et ils s’apprêtaient à partir pour Londres, où ils retrouveraient Mme Bloom. Rick regrettait déjà son amie.

	— Tu reviendras, n’est-ce pas ?

	Anita sourit.

	— Evidemment ! Ne serait-ce que pour récupérer Tommi et le raccompagner chez lui. Ses parents se l'ont un sang d’encre. On a pu leur parler au téléphone aujourd’hui. Mon père a eu un mal fou à les convaincre que tout allait bien.

	— Ne t’inquiète pas pour Tommi. Je veillerai sur lui.

	Le silence retomba, et toutes les questions restèrent en suspens. Anita fut la première à reprendre la parole.

	— Tu as vu Jason ? demanda-t-elle en rougissant légèrement.

	— Non, mais je l’ai eu au téléphone. Il est puni. Cloîtré chez lui jusqu’à nouvel ordre.

	— Je comprends, murmura la jeune fille.

	Elle s’empressa de changer de sujet:

	— Et au village, que dit-on des derniers évènements ?

	— D’après ma mère, personne ne comprend le rapport entre Bowen et l’incendie de la Villa Argo. Mais, surtout, les gens se demandent ce qui est arrivé au docteur. Ils vont commencer les recherches aujourd’hui... Bien entendu, ça ne donnera rien.

	Anita repensa à la triste fin du docteur et laissa échapper un long soupir. Elle se leva et s’approcha d’une baie vitrée.

	— Tu crois que quelqu’un d’autre est... impliqué dans cette histoire de Portes du Temps ? demanda-t-elle d’une voix éteinte.

	Elle laissa son regard errer sur la mer ridée par le vent.

	— Tu veux dire : un autre méchant ? Non, fit Rick en secouant la tête. Je ne crois pas qu’il y ait d’autres méchants.

	En réalité, il n’en était pas certain.
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	Chapitre 6

	Mensonges et confessions

	 

	 

	— Quel désastre..., murmura le père Phénix, qui faisait les cent pas dans l’espace réduit de la sacristie.

	Le prêtre de Kilmore Cove n’était pas seul. Black Volcano était assis en face de lui, sur la vieille chaise de velours rouge que l’homme d’Eglise avait achetée pour deux livres sterling au marché de Portobello Rond.

	Le siège avait émis un craquement inquiétant nous le poids considérable de l’ex-cheminot. Le père Phénix avait failli lui demander de se lever immédiatement, mais il s’était ravisé.

	Black et lui n’avaient pas toujours eu des rapports faciles et il ne voulait pas déclencher une discussion inutile. Avec tous les problèmes qu’ils avaient à affronter, ils n’avaient pas besoin de ça.

	— Comment va Mme Bowen ? demanda Black avec sa rudesse habituelle.

	Le prêtre s’immobilisa, l’air soucieux.

	— Elle ne s’est pas encore réveillée. Pas complètement, du moins. Elle respire difficilement. Par chance, Bowen a toujours été très organisé. Il a laissé chez lui une liste des médicaments dont sa femme a besoin, avec les quantités à lui administrer.

	— Des médicaments ? répéta Black, méfiant.

	Deux jours plus tôt, Jason et Anita avaient découvert dans la pharmacie du médecin de Kilmore Cove des produits très particuliers, cachés parmi les autres. Des remèdes provenant de lieux imaginaires, dont les effets pouvaient s’avérer surprenants.

	— Uniquement des médicaments autorisés, précisa le père Phénix, comme s’il lisait dans ses pensées. A l’exception d’une tisane somnifère. Je me demande donc si Mme Bowen dort par nécessité, ou si son mari l’a endormie pour avoir le champ libre.

	— Je pencherais pour la seconde hypothèse, répondit Black Volcano. Bowen avait quelques affaires délicates à régler avant de quitter la région. Et le sommeil de sa femme a dû le dispenser d’explications embarrassantes.

	Le prêtre acquiesça gravement.

	— La concernant... que suggères-tu de faire ? demanda-t-il.

	— Réveille-la et explique-lui la situation. Qui sait: elle nous fera peut-être des révélations fracassantes. Avec un peu de chance, elle pourrait nous apprendre où se cache Pénélope.

	Black fit une longue pause avant d’ajouter:

	— Quelqu’un a-t-il averti sa fille ?

	Le père Phénix secoua la tête.

	— Pas encore. En tout cas, pas moi. Je ne sais même pas où elle se trouve.

	— Elle est à Londres, se rappela l’ex-cheminot. Ou devrait s’en occuper nous-mêmes, avant que quelqu’un d’ici ne le fasse.

	— Les gens commencent à se poser des questions, admit le prêtre.

	— C’est normal, répliqua Black. Le docteur Bowen à disparu et sa voiture a été retrouvée dans le jardin de la Villa Argo, juste après l’incendie. Il y a de quoi éveiller les soupçons.

	— Tu oublies une chose : Castor et Pollux faisaient partie de ceux qui sont montés éteindre l’incendie.

	Black Volcano fronça les sourcils, préoccupé. «Castor et Pollux» était le surnom des deux seuls policiers de Kilmore Cove. Des enquêteurs assez peu perspicaces, mais qu’il valait mieux ne pas avoir dans les pattes.

	L’ex-cheminot suggéra d’aller sans tarder faire le ménage dans la cave du médecin, avant que ces deux-là n’aillent y fourrer leur nez et découvrent des notes compromettantes ou Dieu sait quoi d’autre.

	— Bowen... Qui l’aurait cru ? ajouta-t-il. Ce traître nous a espionnés pendant des années. Il voyageait avec les Portes du Temps à notre insu, et on dirait bien que c’est lui qui avait la Première Clef...

	— Et maintenant, le voilà disparu quelque part dans les entrailles de la Terre. J’espère qu’aucun de vous n’a l’intention d’aller le récupérer...

	Black Volcano sourit d’un air mauvais.

	— Attends un peu que Léonard revienne...

	— Vous devez en finir une fois pour toutes avec cette vieille histoire, protesta le père Phénix. Bowen est la goutte d’eau qui a fait déborder le vase. Vu comment les choses ont tourné, ce ne sera pas facile d’inventer une version qui tienne la route.

	Black soupira, agacé:

	— Tu veux une version crédible ? La voilà: Bowen est monté à la Villa Argo parce qu’on l’y avait appelé. Il a surpris une bande de criminels qui mettaient le leu à la maison et, après une lutte inégale, le pauvre docteur a été précipité à la mer.

	— Qu’est-ce que tu fais des criminels ? demanda le prêtre, sceptique.

	— Ils se sont sauvés.

	— Où ça ? Comment ?

	Black Volcano leva les yeux au ciel.

	— Comme ils sont venus... par la mer. Les criminels venaient de la mer.

	— Des criminels venus de la mer ?

	— Oui. On appelle ça des pirates, figure-toi.

	— Ben voyons... Des pirates, maintenant. Tu te rends compte de ce que tu dis ?

	Comme l’ex-cheminot semblait tenir à sa version, le père Phénix finit par dire :

	— Black, nous sommes au XXIe siècle ! Les pirates n’existent plus.

	— Ça, c’est toi qui le dis ! éclata l’ancien cheminot. Ils surgissent parfois quand on s’y attend le moins, directement des flammes de l’enfer !

	Le curé de Kilmore Cove leva une main fébrile.

	— Surveille ton langage, Black. Je te rappelle que tu es dans la maison du Seigneur.

	— A propos..., répliqua l’intéressé, sans se démonter. Il faudra prévoir un bel enterrement. Comme d’habitude : une sépulture sans cadavre.

	— Comme pour Banner et les époux Moore..., reconnut le père Phénix, résigné. Au train où vont les choses, le cimetière de Kilmore Cove sera plein de cercueils vides.

	L’image amusa Black, qui éclata d’un rire bruyant.

	Il se leva et se dirigea vers la sortie de la sacristie. Il allait passer la porte, quand le prêtre lui posa une ultime question :

	— Vous êtes à sa recherche, n’est-ce pas ?

	L’ex-cheminot s’arrêta net.

	— Oui, admit-il.

	— Vous avez une idée de l’endroit où il a pu aller ?

	Surprenant une lueur d’irritation dans les yeux de Black, le prêtre s’empressa d’ajouter:

	— Je suis désolé de ne pas pouvoir vous aider, mais beaucoup de gens ont besoin de moi. La vétérinaire est la seule à avoir des connaissances médicales, beaucoup de maisons sont encore inondées, et...

	— Je ne suis pas venu te demander de l’aide, Phénix. Je voulais juste te mettre au courant de la situation. Au cas où il arriverait quelque chose.

	Black Volcano pencha légèrement la tête et jeta un regard soupçonneux à l’homme d’Eglise.

	— D’ailleurs, je ne suis sûrement pas le premier à venir te faire des... confidences. Je me trompe ?

	Le père Phénix sembla un instant contrarié. Puis il sourit et se mit à ranger des objets du culte dans une armoire.

	— Il n’est pas venu me voir, lâcha-t-il enfin. Ni lui, ni Pénélope.

	— C’est sûr ?

	— Certain.

	Black soupira:

	— C’est étrange, parce qu’il a laissé un mot dans lequel il affirme t’avoir parlé avant de partir pour son dernier voyage...

	Le prêtre laissa son rangement de côté et regarda l’ex-cheminot droit dans les yeux.

	— Black, dit-il d’un ton calme, je sais que tu es habitué à voir des complots partout, mais je n’ai rien à cacher, sache-le. Les gens parlent. Parfois, ils se confessent, c’est vrai. Et, quand ils le font, ils savent qu’ils peuvent compter sur mon silence.

	— Mais justement !

	— Tout ce qu’ils me disent reste entre nous, poursuivit le prêtre, sans prêter attention à cette interruption. Mais je peux t’assurer que rien de ce que m’a dit Pénélope n’était susceptible d’intéresser quelqu’un d’autre, à part moi, Pénélope et le Père éternel.

	Black Volcano lança un coup d’œil hésitant dans l’église, où l’on distinguait quelques personnes en train de prier. La nef était éclairée par des centaines de cierges. Les habitants de Kilmore Cove qui avaient été plus ou moins épargnés par l’inondation les avaient allumés pour remercier leurs saints protecteurs.

	L’ex-cheminot haussa les épaules et, sans rien ajouter, sortit de la sacristie.

	 


[image: D:\ebooks\a faire\a refaire\SCANS\Ulysse Moore 11-12 - Pierdomenico Baccalario\Ulysse Moore 11 Le jardin des cendres - Pierdomenico Baccalario\ch7.jpg]

	Chapitre 7

	La prison du gouverneur

	 

	 

	Nestor resta un long moment caché derrière les arbres, à observer la prison du gouverneur. C’était un vieux fortin de deux étages aux murs clairs, construit à l'abri d’un grand palmier, dans une clairière cernée par la végétation. L’herbe devant l’entrée était toute piétinée. Sur le côté gauche, un étroit sentier menait jusqu’au puits d’eau douce. Çà et là, on voyait les restes d’un mur d’enceinte. Une grille rouillée, à moitié arrachée de ses gonds, pendait entre deux piliers délabrés.

	D’après Nestor, l’édifice n’avait jamais appartenu à aucun gouverneur.

	L’intérieur avait été divisé en petites cellules carcérales destinées, pour de brèves périodes, aux pirates qui infestaient la zone. Mais, en fait, la vraie prison était l’île elle-même. Éloigné de toute route maritime, effacé des cartes à partir de la moitié du XIXe siècle, ce morceau de terre inhospitalier, perdu au milieu de l’océan, avait sombré dans l’oubli le plus total. Seuls quelques voyageurs imaginaires, comme Nestor, en avaient découvert l’existence par le plus grand des hasards. Il n’avait même plus de nom, mais ça n’avait pas d’importance. Il pouvait aussi bien s’appeler Mompracom, comme l’île des pirates de la Malaisie dont parle Salgari1, que l’Ile Mystérieuse, comme celle qui servait de repaire au capitaine Nemo, le héros de Jules Verne.

	Un jour, Léonard avait émis l’hypothèse que cette île était le carrefour de tous les oiseaux migrateurs du monde. Une chose était sûre : d’innombrables espèces d’oiseaux y nidifiaient.

	Mais, finalement, la seule chose importante à savoir sur cet endroit était qu’on ne pouvait pas s’en échapper.

	Bien qu’il eût toujours la désagréable impression d'être observé, Nestor se décida à quitter sa cachette. Il s’approcha de l’unique entrée du fortin, une ouverture béante dans la muraille. Juste avant d’y entrer, il cria :

	— Pénélope ? C’est moi !

	Seuls quelques cris de mouettes lui répondirent.

	Il lança encore deux appels sans succès, avant de se décider à pénétrer dans le bâtiment.

	À l’intérieur, tout n’était que chaos et désolation. Sur le sol, d’anciennes étoffes orientales déchirées se mêlaient aux restes d’un mobilier berbère disloqué et partiellement calciné... A croire qu’un cyclone était entré dans le petit fort et l’avait dévasté.

	Nestor piétina les restes de dizaines de tapis réduits en lambeaux. Il passa en revue toute la bâtisse, pièce par pièce.

	La dernière qu’il visita semblait avoir été la dernière habitée. Ses murs étaient enduits à la chaux. Une natte poussiéreuse en fibres de cocotier était étendue dans un angle, et au centre, sur une petite table d’osier tressé, se trouvaient deux bols faits à partir d’une noix de coco.

	Levant les yeux, Nestor vit un long calendrier gravé à même la paroi.

	Les jours étaient figurés par des points.

	Les mois par des barres.

	Les années par des croix.

	Il en compta douze.

	Nestor déglutit. Le souffle court, oppressé, il revint sur ses pas. Il retraversa les différentes pièces en songeant qu’il aurait dû réfléchir à deux fois avant de venir sur cette île.

	Au moment où il allait sortir à l’air libre, il remarqua une inscription gravée sur l’architrave, juste au-dessus de sa tête :

	 

	 

	JE VIENS TE CHERCHER

	 

	 

	Sans pouvoir s’expliquer pourquoi, Nestor eut l’intime conviction que ce message lui était adressé.

	Il fit quelques pas chancelants en arrière, marchant sur des débris de verre.

	Puis il entendit de nouveau ce bruit discret. C’était la troisième fois depuis son arrivée. Désormais, Nestor en était sûr: quelqu’un le suivait.

	Cette idée, loin de l’effrayer, le rassura. Au fond, il savait très bien ce qu’il venait chercher en dirigeant le Métis ici.

	Il s’approcha de la sortie, l’oreille aux aguets. C'était là, tout près. Il parcourut du regard la lisière de la forêt, afin de déceler une anomalie ou un mouvement suspect. Mais sa vue n’était plus aussi bonne qu'autrefois.

	Finalement, n’y tenant plus, le jardinier de la Villa Argo sortit à découvert en criant à pleins poumons:  

	— Je t’ai entendu ! Je sais que tu es là !

	N’obtenant aucune réponse, il continua à crier:

	— C'est moi: Ulysse ! Et tu sais très bien pourquoi je suis ici !

	Le vent souffla entre les palmiers. Quelques mouettes poussèrent des cris stridents.

	L'attente devint insupportable.

	— Je suis venu chercher Pénélope ! hurla Nestor, elle est avec toi ? Que lui as-tu fait ?

	Toujours pas de réponse.

	Nestor continua à provoquer son adversaire invisible, mais en restant prudemment dans l’ombre qui bordait le fortin.

	— Qu’attends-tu pour te montrer ? Regarde, ajouta-t-il en levant les bras, je ne suis pas armé !

	Il jeta son sac à dos le plus loin possible.

	— Je n’ai plus rien ! Ne me dis pas que tu as peur ?

	Nestor savait qu’il prenait un gros risque. Avec lui, ce genre de provocation pouvait coûter très cher.

	— Je suis désolé pour ce qu’on t’a fait ! Sincèrement ! Tu veux te venger ? Je te comprends, mais dans ce cas approche ! Je t’attends !

	Décidé à en finir, Nestor quitta l’ombre du fortin et s’avança en plein soleil. Un soleil métallique et froid, qui semblait figé dans sa course, comme le temps lui-même. Le vieux jardinier s’immobilisa, prêt à affronter son destin. Il entendait les vagues boueuses de l’océan déferler sur les rochers; les oiseaux passaient et repassaient au-dessus des palmiers, le vent chargé de sable lui fouettait le visage.

	C’est alors que quelque chose bougea, là-bas dans les buissons.

	«Enfin !» pensa Nestor. Son ennemi de toujours avait décidé de se montrer.

	Il sentit son cœur battre dans sa gorge. Douze années s’étaient écoulées depuis leur dernier affrontement, à la suite duquel Nestor et les autres l’avaient abandonné sur cette île. Ce morceau de terre devenu une prison parfaite après qu’ils en avaient refermé les portes.

	Le vieux jardinier se souvenait de tout dans les moindres détails. Et il savait très bien que ce scélérat était la seule personne au monde qui pouvait l’aider à retrouver Pénélope.

	Une main apparut entre les feuilles.

	— Tout ce temps..., murmura Nestor, envahi par l’émotion.

	Avec souplesse, une forme émergea des buissons, à moins de dix pas du vieux jardinier.

	Nestor haussa un sourcil, — Et toi... tu es qui ? demanda-t-il, stupéfait.

	— Moi ? répondit le garçon chétif qui venait d’apparaître devant lui. Je m’appelle Flint. Et je n’ai pas la moindre idée de ce que je fais ici.
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	Chapitre 8

	Deux passagers imprévus

	 

	 

	La boîte à gants de la gigantesque automobile aux villes noires s’ouvrit avec un déclic. Elle contenait un certain nombre de documents.

	Assise à la place du passager, dans la semi-obscurité du garage, Anita les posa sur ses genoux et commença à 1es examiner un par un.

	Elle identifia d’abord la carte grise du véhicule, ainsi que l’assurance, et les remit en place.

	« Parfait, se dit-elle, tout semble en règle.»

	Certes, l’auto était un peu trop chic à son goût. Grande et prétentieuse, avec ses sièges en cuir, ses baguettes en ronce de noyer le long des portières et sa nuée de commandes pour régler chaque chose: l'inclinaison des dossiers, la hauteur des sièges, des appuie-tête.

	La jeune fille aux cheveux noirs parcourut rapidement les autres documents : une carte postale souvenir, deux dépliants de restaurants, une invitation à une soirée de gala, une revue de fitness roulée, une carte de club et le prospectus d’une salle de gym pour VIP.

	Anita avait vu la photographie d’Olivia Newton sur les posters géants accrochés au salon et elle n’avait aucun mal à l’associer aux objets accumulés dans la boîte à gants. Elle avait admiré les habits élégants de la jeune femme dans l’armoire et sa baignoire d’hydromassage. Sa tenue de gym était posée sur un dossier de chaise dans la salle à manger. Tout semblait indiquer que la propriétaire légitime allait rentrer d’un instant à l’autre.

	Anita et son père n’avaient touché à rien. Ils s’étaient contentés de dormir dans la chambre, d’utiliser la salle de bains et la cuisine. Sur les conseils de Black, ils avaient décidé d’emprunter la grosse auto noire pour quelques jours.

	En fait, le temps nécessaire pour retourner à Londres, prendre Mme Bloom et l’amener à Kilmore Cove.

	«Je suis curieuse de voir quelle tête tu vas faire quand lu verras cet endroit, maman», songea Anita, amusée.

	Puis, alors qu’elle s’affairait pour tout remettre à sa place, une enveloppe blanche tomba des pages de la revue de fitness.

	Anita se pencha pour la récupérer. La lettre était adressée à Olivia Newton, de la part d’une société de déménagement:

	 

	 

	Homer & Homer 

	Déménagements de qualité Grays Inn Road 9b 

	WC1X8WB, Londres

	 

	 

	La jeune fille remarqua que l’enveloppe était ouverte.

	Elle inséra son index dans la fente et découvrit qu’elle contenait deux feuillets. L’un étroit et long, et huître au format d’un papier à lettres classique.

	«Ça ne se fait pas...»

	Anita fit tourner l’enveloppe entre ses doigts, Indécise. Où avait-elle entendu parler de la société Homer & Homer, déjà ?

	Elle se dit ensuite que, puisque cette lettre était adressée à Olivia, la meilleure chose à faire était de la remettre à Black Volcano.

	En voyant l’enveloppe déjà ouverte, l’ex-cheminot penserait sûrement qu’Anita avait lu le courrier. Et donc, tant qu’à faire...

	«Jason aurait moins de scrupules que moi», réfléchit-elle.

	Elle regarda autour d’elle. Le garage était sombre et silencieux. Son père s’affairait quelque part dans la maison.

	— Oh, et puis zut !

	D’une main tremblante, Anita sortit de l’enveloppe le long feuillet et le fixa quelques secondes, bouche bée : c’était un chèque bancaire d’un demi-million de livres sterling, portant la signature d'Olivia Newton.

	Quand elle fut remise de sa surprise, elle sortit le second feuillet et commença à lire :

	 

	 

	Chère Mademoiselle Newton,

	C’est avec un grand regret que je vous restitue le chèque que vous m’avez avancé pour engager les pourparlers de F. L. Comme je vous l’ai déjà fait savoir, je ne souhaite pas aller plus loin dans cette affaire.

	Si je devais changer d’idée, je puis vous assurer que votre nom serait le premier sur la liste des acquéreurs.

	En attendant, je vous prie d’agréer, Mademoiselle, mes plus sincères salutations.

	 

	 

	Frank J. Homer

	 

	 

	Anita relut rapidement ces quelques lignes, remit les feuillets dans l’enveloppe et regarda celle-ci, pensive. A quels pourparlers cette lettre faisait-elle allusion ?

	— F.L., murmura-t-elle. Les pourparlers de F.L...

	Elle entendit soudain des voix à l’extérieur. Elle referma très vite la boîte à gants et sortit du garage.

	La lumière aveuglante du soleil la contraignit à fermer les yeux et, pendant quelques secondes, elle ne vit absolument rien.

	— Anita ?

	— Mademoiselle ?

	Quand elle recouvra la vue, Anita reconnut les frères Cisaille, debout sur la route, de l’autre côté du portail.

	— Comment vas-tu ?

	— Tout est OK ?

	La jeune fille chercha l’interrupteur du portail, caché sous le bougainvillier; puis, se rappelant que le courant était coupé, elle actionna la commande manuelle.

	— Que faites-vous ici ? demanda-t-elle aux deux Incendiaires.

	Les frères Cisaille parurent embarrassés.

	— On a entendu dire que... vous étiez sur le point de partir.

	— Oui, enfin... que vous retourniez à Londres. Anita plissa le front. Comment le savaient-ils ? Elle n’en avait parlé qu’à Rick et il n’avait pu mettre que Tommi au courant. Et peut-être aussi Black...

	— C’est vrai, admit-elle. Nous allons partir d’un moment à l’autre.

	— Oh, mais c’est magnifique ! s’exclama le blond.

	— Oui, je dirais même fantastique..., ajouta le frisé. Anita regarda derrière eux, méfiante.

	— Vous êtes venus seuls ?

	— Tu veux dire... sans Voynich ? demanda le blond, visiblement pris au dépourvu par cette question. Eh bien, oui, le chef est resté en ville. Alors que nous... on a fait une belle promenade.

	— C’était tonifiant.

	A dire vrai, ils semblaient aussi épuisés que s’ils venaient de faire une course à travers champs. Leurs habits étaient déchirés et les semelles de leurs chaussures, en partie décollées.

	— On passait par là par hasard et on s’est demandé si... enfin, bref, si vous pouviez... nous emmener.

	— Il faut absolument qu’on rentre à Londres. Nous avons laissé la voiture au parking de l’aéroport et... si on tarde encore à la récupérer, cela va nous coûter aussi cher qu’une voiture neuve.

	— En plus, on voudrait en profiter pour passer à notre siège.

	— Histoire de voir si tout va bien là-bas. Et aussi pour mettre en ordre certaines affaires.

	Anita se retint de sourire.

	— Et votre chef, qu’en pense-t-il ? demanda-t-elle.

	— Oh, lui... Je ne crois pas qu’il viendra, répondit le blond.

	— Il se peut même qu’il ne veuille plus être notre chef, ajouta le frisé. Il se trouve bien ici. Il a décidé de s’y installer pour écrire.

	— Etrange, non ? Après une vie passée à détruire les livres des autres, il ne désire rien de plus qu’un stylo à plume, une feuille de papier blanche et une petite table face à la mer.

	— Vous, c’est différent, non ? Je parie que l’air pollué de la grande ville vous manque, les taquina Anita, de plus en plus amusée.

	— Tu sais ce qu’on dit, répliqua le frisé: «L’air est pur à la campagne parce que les paysans dorment les fenêtres fermées. »

	— Attends un peu..., l’interrompit le blond. Ce ne serait pas une citation d’Ezra Pound ?

	— Eugène Ionesco ! le corrigea l’autre avec un brin de fierté. Tu as raison, Anita, l’air de la capitale nous manque. Mais aussi les laveries automatiques, les journaux aux gros titres accrocheurs, le métropolitain bondé, le bruit cacophonique de la circulation...

	— Et nos soirées enfumées au Club de Frognal Lane !

	— Frognal Lane... F. L., murmura Anita, frappée d’une illumination soudaine. Mais oui, bien sûr ! Comment je n’y ai pas pensé plus tôt ?

	Les deux Incendiaires échangèrent un coup d’œil perplexe.

	— Olivia Newton a voulu acheter l’ancienne maison des Moore à Londres ! continua la jeune fille. Mais pourquoi, à votre avis ?

	— Je n’en sais rien, répondit le blond.

	— Olivia comment ? fit le frisé.

	Mais Anita escaladait déjà les escaliers de la maison. Elle leur cria :

	— Attendez-moi cinq minutes ! leur cria-t-elle. Je vais appeler mon père et on partira ensuite ! Vous devez absolument me montrer ce Club de Frognal Lane !

	La jeune fille avait à peine disparu derrière une porte coulissante que le frisé regarda le blond.

	— Je crois que nous avons trouvé un moyen de locomotion, dit-il d’un air satisfait.

	— Dieu soit loué. On rentre à la maison, répliqua l'autre.

	 


[image: D:\ebooks\a faire\a refaire\SCANS\Ulysse Moore 11-12 - Pierdomenico Baccalario\Ulysse Moore 11 Le jardin des cendres - Pierdomenico Baccalario\ch9.jpg]

	Chapitre 9

	La cité aux mille canaux

	 

	 

	L’arrivée à Venise fut un moment d’émotion extrême pour Rick et Tommaso.

	Beaucoup de temps s’était écoulé depuis le dernier voyage de Rick dans cette ville, mais il se souvenait de tout. Et surtout qu’à cette occasion, il avait trouvé le courage d’embrasser Julia pour la première fois.

	Tommaso, quelques jours auparavant, avait dû quitter en catastrophe la sérénissime pour échapper aux griffes des Incendiaires.

	Il n’en était pas moins ému que son ami anglais, car cette Venise du passé lui rappelait étrangement la sienne.

	Les deux amis s’étaient donné rendez-vous à l’embranchement vers Owl Clock. Ils avaient parcouru à pied la route de terre conduisant à la Maison aux miroirs. La chouette blanche qui surveillait la vieille maison de Peter Dedalus les avait accueillis avec irritation, n’appréciant guère la présence du puma de Tommaso.

	Puis ils avaient traversé la Porte du Temps de Peter pour se retrouver calle dell’Amor degli Amici — rue de l’Amour des Amis —, au cœur de la Venise du XVIIIe siècle.

	Rick et Tommaso regardèrent autour d’eux, sans rien remarquer de suspect. La gondole mécanique de Peter Dedalus était amarrée sur le canal. Ils s’en approchèrent, mais, à la seule vue de l’eau, le bébé puma commença à feuler.

	— Avec un peu de chance, ce pot de colle va rester sagement à terre ! blagua Rick en montant à bord de la gondole.

	Il s’installa au poste de pilotage et chercha les commandes sous ses pieds. L’embarcation se déplaçait grâce à un système de pédales très sophistiqué, conçu par l’ingénieux horloger de Kilmore Cove.

	Tommaso monta à son tour sur la gondole. Le bébé puma, toujours indécis, préféra les suivre depuis la berge. Au premier pont, il grimpa sur le parapet et sauta à bord, atterrissant dans les bras du jeune Vénitien.

	— Rien à faire ! soupira celui-ci. Ce sac à puces a décidé de me tourmenter jusqu’à la fin des temps !

	Ils s’orientèrent dans le dédale des canaux, en direction de la place Santa Marina, où se trouvait la demeure d’Alberto et Rossella Caller. C’était l’unique endroit où ils pouvaient espérer trouver des informations sur Peter Dedalus. Dans une pièce secrète de la maison, qui avait un temps appartenu à la famille de Pénélope, Peter avait installé une imprimerie clandestine qu’il utilisait de temps à autre.

	Ils glissaient silencieusement le long du canal des Arméniens. De grands drapeaux rouge et or, à l’effigie du lion de Saint-Marc, oscillaient sur les balcons gothiques qui donnaient sur le canal et, à travers les fenêtres des palais les plus majestueux, on entrevoyait de riches plafonds à caissons.

	— Tu sais quoi ? dit Tommaso devant cette vision enchanteresse. A part la couleur de l’eau, qui aujourd’hui est encore plus verte et trouble que d’habitude, Venise n’a pas tellement changé.

	Rick se contenta de sourire en guise de réponse.

	Ils longèrent les forêts de bricole, ces longs poteaux de bois plantés dans le fond de la lagune pour permettre l’amarrage des embarcations, et se faufilèrent dans un enchevêtrement de ruelles aquatiques toujours plus étroites, passant sous un nombre incalculable de petits ponts. A un certain moment, une odeur de pain chaud et de beignet leur chatouilla les narines, et ils furent tentés de faire un petit détour...

	Après un dernier virage, Rick fit signe à Tommaso de ralentir.

	— Nous sommes arrivés.

	Mais, au fond de l’étroit passage qui menait à la maison des Caller, une mauvaise surprise les attendait.

	— Vite ! Faisons marche arrière ! s’exclama le garçon aux cheveux roux.

	Ils pédalèrent à l’envers, jusqu’à ce qu’ils aient dissimulé la gondole derrière une grosse embarcation chargée de marchandises.

	— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Tommaso, inquiet.

	Pour toute réponse, Rick lui fit signe de rester immobile. Il descendit de la gondole mécanique et l'amarra avec des gestes rapides. Puis il parcourut à pied la fondamenta, cet étroit trottoir qui bordait le canal. Arrivé à l’angle d’un palais, il glissa un œil pour en avoir le cœur net.

	Il avait vu juste: devant l’habitation des Caller rôdaient des individus louches. Ils étaient vêtus d’une longue cape vénitienne, d’un chapeau noir et d’un masque à bec d’oiseau.

	La garde secrète du Doge, grogna Rick en reconnaissant ses vieux ennemis.

	Tommaso le rejoignit un instant plus tard, le bébé puma sur une épaule. Après avoir jeté un coup d’œil à son tour, il se retourna et regarda son compagnon, l'air déterminé.

	— Je peux me mêler à eux, dit-il en montrant son sac à dos. J’ai apporté le costume !

	Il voulait parler du masque et du manteau qu’il avait volés aux Incendiaires quand, quelques jours auparavant, il s’était enfui de l’Arsenal.

	Rick réfléchit un instant et finit par secouer la tête.

	— Trop risqué.

	Tommi parut déçu, mais il s’inclina.

	Ils restèrent quelques minutes à observer ce qui se passait. A un moment donné, des gardes sortirent par la porte cochère en portant à bout de bras une énorme machine noire, pleine de pistons et de roues dentées. Ils la jetèrent dans le canal.

	L’imprimerie de Peter avait été découverte.

	La seule chose à faire était de fuir cet endroit le plus rapidement possible. Les deux garçons revinrent en silence vers la gondole. Ils étaient furieux, mais aussi désemparés, car ils n’avaient aucun endroit où aller.

	Ils ne voulaient pas retourner à Kilmore Cove avec de mauvaises nouvelles, et se demandaient toujours comment entrer en contact avec Peter. Ils pédalèrent avec fougue, plongés dans leurs sombres pensées, sans se rendre compte des étranges mouvements de l’eau à quelque distance derrière eux. Le seul à les avoir remarqués était le puma, qui se penchait pardessus bord pour souffler rageusement, au risque de tomber à l’eau.

	— J’ai peut-être une idée ! s’exclama soudain Tommaso. Dans le livre d’Ulysse Moore qui se passait à Venise, l’auteur faisait référence au vieux propriétaire d’une petite boutique, un certain Zafon. Celui-ci vendait des carnets et semblait connaître Ulysse, Léonard et leurs autres amis.

	— Tu saurais le retrouver ? lui demanda Rick.

	Tommaso fit signe que oui.

	— Il habite du côté de l’Arsenal, expliqua-t-il.

	Parvenus dans les environs du grand chantier naval de la Sérénissime, Rick et Tommaso se mirent à la recherche de la ruelle où était censée se trouver la boutique de Zafon. Comme ils n’avaient pas d’adresse précise, ils errèrent au petit bonheur, jetant un coup d’œil dans chaque ruelle. Ils finirent par se perdre complètement et se retrouvèrent sur un campiello, une de ces typiques placettes vénitiennes, construites autour d’une vera, un puits en pierre d’Istrie semblable au chapiteau des grosses colonnes antiques.

	Sans raison apparente, le bébé puma se mit à souffler, effrayé, en direction du puits.

	Tommaso le regarda avec étonnement.

	— Qu’est-ce qui te prend, sac-à-puces ?

	— Il a dû voir quelque chose qui ne lui a pas plu, suggéra Rick en s’approchant de la margelle.

	L’ouverture était couverte d’une grosse grille de métal à travers laquelle on apercevait la surface de l’eau, quelques mètres plus bas.

	Rien d’anormal, en somme.

	Les garçons haussèrent les épaules, traversèrent la placette et s’engagèrent dans la ruelle suivante.

	Le bébé puma, toujours inquiet, fit un grand détour en se tenant à distance respectueuse du puits, et accéléra pour rejoindre ses amis comme s’il avait le diable à ses trousses.

	— Là ! s’exclama soudain Tommaso.

	Il venait de reconnaître l’endroit. A l’angle d’une maison, au bout d’une tringle de fer, se balançait une enseigne tordue :

	 

	 

	LE MAGASIN DE ZAFON

	 

	 

	Ils pressèrent le pas, sans remarquer que, du puits qu’ils laissaient derrière eux, venait d’émerger une espèce de périscope muni d’un œil de verre. La chose fit un tour complet sur elle-même pour inspecter la place, avant de disparaître sans bruit à travers la grille.
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	Chapitre 10

	Les toits de Vérone

	 

	 

	Quand Mme Bloom quitta l’appartement, le traducteur suivit son départ grâce à la télécaméra de l’interphone vidéo. Il s’attarda devant le minuscule écran où apparaissaient en direct les boutiques de la galerie marchande.

	Il ne nota rien de suspect.

	— Allons-y, dit-il enfin.

	— Où ça ? demanda Fred, un peu perdu.

	Je te ramène chez toi, répondit le traducteur. Bowen n’est plus une menace, il est inutile que tu restes caché ici.

	— Super ! J’ai une envie folle de déguster un mille-feuille de chez Chubber, s’exclama joyeusement le fonctionnaire de l’état civil de Kilmore Cove.

	Il se rembrunit soudain et ajouta :

	— Mais j’y pense, je dois avoir un sacré paquet de dossiers en retard à trier. Combien de temps allons-nous mettre pour rentrer ?

	Le traducteur fit une moue dubitative. Naturellement, il n’avait pas la réponse.

	Au fond de lui, il ressentait une vague inquiétude. Même si Eco et les autres Incendiaires, en théorie, ne représentaient plus une menace, il n’était pas rassuré à l’idée de sortir. Il avait toujours la désagréable sensation d’être suivi. Et aussi que quelqu’un avait tout intérêt à ce qu’il cesse de traduire les carnets d’Ulysse Moore.

	Surtout qu’à l’approche de la fin, certaines révélations pouvaient s’avérer compromettantes.

	Il se promena le long des rangées de livres qui occupaient le corridor, et finit par en choisir un. Il l’ouvrit, mais le referma aussitôt avec ce commentaire :

	— Que d’imagination gaspillée !

	Fred le regarda, intrigué.

	Le traducteur rit, puis soupira :

	Nous devons partir d’ici. Nous nous déplacerons grâce à des techniques improbables, puisqu’elles sont du domaine de l'imaginaire.

	Fred Doredebout se gratta la tête.

	— Je ne te suis pas.

	— Mais es-tu disposé à me suivre ?

	Fred battit des paupières.

	— Excuse-moi, ricana le traducteur, c’était juste un jeu de mots. J’adore jouer avec les mots. Tu sais, c’est un peu mon métier.

	Il frappa dans ses mains et ajouta:

	— Allez ! Évadons-nous d’ici. Et, si possible, de façon spectaculaire. Comme dans les films.

	— Comme dans les films ?

	— C’est ce que j’ai dit.

	— Ne pourrait-on pas tout simplement... prendre l’ascenseur ? demanda Fred Doredebout, vaguement anxieux.

	En riant de bon cœur, le traducteur s’approcha du portemanteau en métal, à côté de l’entrée. Il en décrocha un anorak, qu’il s’empressa d’enfiler. Il chaussa ensuite une paire de baskets, dont une avait des lacets noirs et l’autre, des lacets blancs, et chargea sur son dos un solide sac à dos.

	— C’est parti ! dit-il. Je te conseille de mettre quelque chose pour te protéger de la pluie.

	— Mais il fait beau dehors !

	— Ne t’y fie pas. Le temps est changeant...

	Pendant que le fonctionnaire cherchait le sens caché de cette dernière phrase, le traducteur disparut dans une chambre. Il en ressortit presque aussitôt avec un second blouson imperméable.

	— Enfile ça et montons.

	— Descendons, tu veux dire.

	— Non, non, tu as bien entendu.

	Le traducteur ouvrit la porte de l’appartement et se pencha en avant pour regarder en bas de la cage d’escalier.

	— Bien, commenta-t-il. Maintenant, suis-moi !

	Ils commencèrent par gravir l’escalier des communs.

	— Où va-t-on ? demanda Fred Doredebout, de plus en plus perplexe.

	— Au fait, tu as le vertige ?

	— Non, je ne crois pas, mais...

	— Magnifique.

	Le traducteur fouilla dans son petit sac à dos. Il en sortit une corde très fine, munie d’un étrange crochet à une extrémité.

	Arrivé au dernier palier de l’immeuble, il appuya sur la sonnette d’un appartement, attendit quelques secondes, sortit un trousseau de clefs et ouvrit la porte.

	— On a de la chance, les vieux sont de sortie.

	Fred Doredebout le suivit, hésitant.

	Ils traversèrent rapidement le hall d’entrée, gravirent une volée d’escaliers et débouchèrent sur un balcon qui dominait les toits de la ville. Un intense parfum d’herbes aromatiques flottait dans l’air.

	Le traducteur escalada avec une certaine agilité un muret où poussait du romarin. Puis il laissa couler entre ses doigts un mètre de corde et se mit à faire tournoyer le crochet de plus en plus vite.

	— C’est beaucoup plus facile qu’on ne le pense, crois-moi, dit-il. Et ces cordes sont pour ainsi dire magiques.

	Il étendit brusquement le bras et ouvrit la main. Le crochet alla se fixer sur un toit, de l’autre côté de la rue.

	— Voilà qui est fait.

	— Qu’est-ce qui est fait ? demanda Fred Doredebout.

	— Regarde bien comment je m’y prends...

	Le traducteur attacha la corde à sa ceinture.

	— Tu vois les passants que tu as dans la veste que je t’ai donnée ? Je te jure, c’est un jeu d’enfant. Ou plutôt : d’Escadron des Toits !

	— Et c’est quoi exactement, un Escadron des Toits ?

	— Une organisation médiévale qui n’existe pas... A part dans les carnets d’Ulysse Moore, volume cinq, expliqua le traducteur, comme si c’était la chose la plus évidente du monde. Maintenant, si tu veux bien, allons-y: Kilmore Cove nous attend !
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	Chapitre 11

	Une rencontre inattendue

	 

	 

	— Flint ? répéta Nestor, se demandant s’il ne rêvait pas. Tu veux dire que tu serais un des cousins Flint... de Kilmore Cove ?

	— C’est exact, monsieur. Le plus âgé des trois, pour être précis.

	Le vieux gardien faillit tomber à la renverse.

	— Et ça ne te ferait rien de m’expliquer ce que tu fais ici ?

	— Ma foi, je n’en sais rien. Ou plutôt... je ne le sais que trop bien, mais... je préférerais ne pas le savoir !

	Le petit Flint était pâle et effrayé, et il semblait un peu perdu.

	Nestor ne cessait de le fixer, le front plissé, comme s’il ne parvenait pas à croire à l’existence de ce petit être débile et tremblant, qui s’était matérialisé devant lui d’une façon aussi inattendue.

	Transpercé par le regard inquisiteur du vieux jardinier, le jeune voyou confessa tout en vrac:

	— J’étais dans sa maison ! Le docteur Bowen m’avait dit de tout brûler et... j’avais commencé à le faire, quand...

	Nestor haussa un sourcil. Le gamin reprit en se tordant les mains :

	— Eh bien, voilà... quelque chose n’a pas fonctionné comme prévu et moi... j’ai eu peur. Ensuite... je me rappelle qu’il a commencé à pleuvoir et que j’ai couru pour rejoindre mes cousins... Ces bons à rien m’avaient laissé seul pour faire le sale boulot. Quelle bande de trouillards et de traîtres ! Je pensais au savon que j’allais leur passer, parce que...

	Le petit Flint hésita, les yeux fixés sur ses chaussures.

	— En fait..., finit-il par dire, j’ai pensé qu’il y avait quelque chose de louche dans cette histoire. J’ai repensé au docteur Bowen. A son expression quand il est revenu dans la maison. Et s’il avait fait du mal à Ju... à quelqu’un ?

	Le jeune garçon risqua un œil vers le vieux jardinier, qui le fusillait du regard comme s’il avait voulu l’effacer de la surface de la Terre. Il baissa aussitôt les veux et ajouta:

	— Finalement, je suis revenu sur mes pas, mais la maison était déserte. Les occupants avaient disparu... J’étais encore là-bas quand les premières voitures en provenance de la ville sont arrivées. J’ai paniqué: s’ils m’avaient trouvé, ils m’auraient accusé de tout ! Alors, je me suis caché et j’ai attendu... C’est là que... vous êtes arrivé.

	Nestor sentit la moutarde lui monter au nez et il grogna:

	— Tu veux dire que... tu m’as suivi, petite canaille ? À travers... la Porte du Temps ?

	Le petit Flint écarta les bras.

	— Si vous voulez parler de la porte peinte en bleu azur tout éraflée... eh bien, oui. Je vous ai vu mettre le sac à dos sur vos épaules et ouvrir la porte avec toutes ces clefs... J’ai pensé que ce devait être une espèce de passage secret ! Un moyen de quitter les lieux discrètement...

	Nestor se mordit la lèvre.

	— Tu as pensé...

	Le vieux jardinier s’était concentré si fort sur sa mission qu’il ne s’était pas rendu compte qu’il était suivi. Il respira profondément et lâcha d’une voix terrible :

	— Et maintenant, tu sais ce que je vais faire ?

	— Vous allez me tuer ? répondit le garçonnet d’une voix presque inaudible.

	— Ne dis pas d’idioties, espèce de stupide fouineur ! Je vais te renvoyer d’où tu viens en vitesse. À travers la porte par laquelle tu es arrivé. Tu m’entends, je veux que tu disparaisses d’ici !

	— J’ai déjà essayé ! La porte ne s’ouvre plus !

	Nestor ouvrit de grands yeux.

	— Comment ça, elle ne s’ouvre plus ? Ne me dis pas que tu as enlevé la pierre !

	— La pierre ?

	— OUI, LA PIERRE ! LA MAUDITE PIERRE AVEC LAQUELLE J’AVAIS BLOQUÉ LA PORTE POUR L’EMPÊCHER DE SE REFERMER !

	— Ah..., répondit le petit Flint.

	— NE ME DIS PAS QUE TU AS REFERMÉ LA PORTE !

	— Ben... je crois que si !

	Nestor tomba assis par terre, le souffle coupé.

	— Je n’y crois pas. Dites-moi que je rêve.

	— Je ne l’ai pas fait exprès ! J’ai trébuché sur la pierre quand je suis entré ! Et puis... c’est quoi, cette porte qui ne veut plus s’ouvrir une fois qu’on l’a refermée ?

	Le vieux le regarda sans dire un mot, et le petit Flint comprit qu’il avait intérêt à se taire. Il s’assit à son tour sur le sol sablonneux et tourna son regard vers la ligne sombre de l’horizon.

	Après un silence qui sembla durer une éternité, le vieux jardinier ajouta dans un souffle :

	— Cette porte était l’unique voie de sortie de cette île du bout du monde. En la refermant, tu nous as condamnés à rester ici pour toujours.

	— Mais...

	— Pour toujours, répéta Nestor d’une voix blanche.

	Le petit Flint le regarda avec curiosité. Il ne comprenait pas un traître mot de ce que lui racontait ce vieux loufoque.

	— Pardon, mais il doit bien y avoir un moyen de retourner à pied chez nous ! protesta-t-il. A quelle distance sommes-nous de Kilmore Cove ? En marchant d’un bon pas, c’est l’affaire d’une heure. Deux, au maximum !

	Nestor éclata d’un rire hystérique.

	— Ça alors ! De toutes les petites canailles que j’ai connues dans ma vie, tu es la plus incroyable !

	Le vieux jardinier se remit debout avec peine et s’éloigna avant que l’envie de battre ce petit morveux ne devienne irrésistible.

	«Réfléchis, Nestor, réfléchis, se dit-il. Il doit bien y avoir un moyen de rouvrir cette porte.»

	Hélas, il dut très vite se rendre à l’évidence : cette île était une prison parfaite et il était vain d’espérer en sortir un jour.

	Avec une certaine réticence, il se tourna de nouveau vers le petit Flint, qui était resté assis et n’osait plus dire un mot.

	— Hé, petit voyou ! Tu n’aurais pas vu quelqu’un ou entendu quelque chose sur cette île, par hasard ? Pendant que tu me suivais...

	Le petit Flint sortit aussitôt de sa réserve et se dépêcha de le rejoindre.

	— A part les oiseaux... non, monsieur. Je crois bien que non.

	— Rien de rien, tu en es sûr ? Pas même un bruit suspect ? Une ombre derrière les buissons ?

	Le garçon réfléchit un moment en fronçant les sourcils, mais finit par secouer la tête.

	— Non, je n’ai vu personne. A part vous, personne.

	Nestor se gratta la barbe et regarda autour de lui avec une appréhension grandissante. S’il n’y avait personne d’autre que lui et le morveux sur cette île, alors...

	Alors cela signifiait que son pire ennemi était mort...

	Ou bien qu’il avait réussi à fuir.

	Pourtant il avait écrit à son intention : Je viens te chercher, sur le linteau de la porte.

	Sans vraiment s’en rendre compte, Nestor était rentré dans le fortin. A présent, il errait d’une pièce à l’autre, suivi par le petit Flint, qui n’avait aucune envie de rester seul. Surtout après les étranges questions que le vieux venait de lui poser.

	— Monsieur ? Par terre, là, ce sont de vrais diamants ? demanda-t-il, les yeux exorbités.

	Il venait de se rendre compte qu’un fabuleux trésor était éparpillé à ses pieds.

	— Hum ! fit Nestor sans lui accorder un regard.

	— Non, c’est une blague ! Ça ne peut pas être des diam...

	Le petit Flint s’interrompit brusquement, car autre chose avait attiré son attention.

	— Et là, on dirait bien... DES DOUBLONS ? Ce sont de vrais doublons ?

	Le vieux s’efforça d’ignorer les exclamations de joie de son insupportable compagnon d’infortune. Le gamin avait commencé à remplir ses poches de joyaux, de pièces d’or et de bijoux précieux. Il se borna à commenter :

	— Sale petit pirate... Il semblerait que nous soyons en présence du digne héritier du capitaine Spencer.

	— Quoi ? Qu’est-ce que vous dites ? demanda Flint, qui continuait à rafler tout ce qu’il pouvait.

	— Rien, rien, marmonna Nestor en se dirigeant vers la sortie.

	— Où vous allez ?

	— Je pars à sa recherche.

	— Hein ? Vous partez chercher qui ?

	— Le propriétaire de toutes ces choses dont tu viens de bourrer tes poches.

	Sans bien comprendre ce qu’on lui disait, le petit Flint se mit à trotter derrière Nestor, perdant à chaque pas des doublons et des colliers de perles.

	— J’aimerais quand même savoir où on est. On est vraiment loin de Kilmore Cove ?

	Nestor eut un petit rire strident.

	— Tu veux savoir où l’on est ? Très bien: je vais satisfaire ta curiosité. Nous sommes dans un repaire de boucaniers à l’abandon, à peu près à l’autre bout de la planète par rapport à Kilmore Cove. Et deux siècles plus tôt, dans le passé.

	Le jeune garçon, sidéré, laissa tomber une partie de son butin.

	— Des boucaniers ? Vous voulez dire... des pirates ? De vrais pirates ?

	Nestor pressa ses doigts sur ses tempes et répondit:

	— Les pires pirates qui aient jamais existé.

	— Vous dites ça pour me décourager ! J’ai encore plein de doublons à récupérer, moi !

	Le vieux jardinier ne l’écoutait plus. Il avançait d’un pas rapide sur le sentier qui menait à la plage. Flint, un instant indécis, se mit à courir pour le rejoindre.

	— Mais alors, qu’est-ce que vous êtes venu faire ici ?

	Nestor continua de descendre le sentier sans mot dire.

	— Je peux savoir où nous allons ? insista le garçon sans obtenir davantage de réponse. Hé, ho ? Monsieur ?

	Nestor s’appuya contre le tronc d’un palmier le temps de reprendre son souffle.

	— Écoute, morveux. Il y a deux choses que je déteste. Un: les enfants, et deux: les enfants qui posent trop de questions. Je suis clair ?

	— Vous croyez que votre ami vous attend sur la plage ? haleta le petit Flint, comme s’il n’avait pas entendu la mise en garde.

	— Ce n’est pas mon ami.

	— Il a peut-être réussi à construire un radeau...

	Le vieux jardinier soupira, exaspéré :

	— Il n’avait aucun outil. Rien pour couper du bois. Rien pour l’attacher.

	— Il s’est peut-être fabriqué des outils en or ! Il a pu se servir des diamants en guise de couteaux ! Comme Robinson Crusoé, celui du livre ! Mme Calypso me l’a offert. C’est le seul que j’ai réussi à lire entièrement.

	Flint se mordit la lèvre avant de poursuivre :

	— C’est une histoire vraie ?

	Nestor fit oui de la tête. Le jeune garçon regarda autour de lui.

	— On est sur la même île que lui ?

	— Imagine que oui, lui répondit le vieux d’un air sinistre. Sauf que l’homme qui a été abandonné ici a plus à voir avec le démon qu’avec Robinson...

	Arrivés sur la plage, ils repérèrent très vite des indices de la présence du prisonnier: des traces de feux de camp, un alignement de pierres, quelques tas de bois, des coffrets et des coffres contenant le reste du trésor.

	Les cendres étaient froides et anciennes. Nestor donna un coup de pied dans un tas, soulevant un petit nuage gris qui se dissipa aussitôt.

	— Ça fait des mois qu’il n’est plus là. Des années peut-être.

	Il regarda autour de lui et repéra une cabane délabrée.

	— Le petit Flint, désespéré, se laissa tomber sur le sable avec un bruit de porte-monnaie plein.

	— C’est trop bête. Je suis riche et je ne peux pas m’en aller d’ici !

	Au-dessus de sa tête, les oiseaux planaient en rond comme des vautours.

	Nestor écarta la tenture en feuilles de palmier tressées qui masquait l’entrée de la cabane et baissa la tête pour entrer. Devant lui, il distingua une série d’objets bizarres: un marteau modelé dans un petit lingot d’or, des sortes de tournevis dont la pointe était une pierre précieuse, de grosses aiguilles dorées, des tasseaux de bois, un niveau à bulle rudimentaire posé sur une équerre en bois d’ébène, des tas de plumes liées en faisceaux. «Le morveux avait raison, notre homme s’est débrouillé avec les moyens du bord», pensa Nestor.

	En analysant quelques ustensiles et matériaux qui traînaient sur un établi, il reconstitua les différentes étapes d’un processus de fabrication ancestral. Des bouts d’écorce avaient été taillés grâce aux couteaux d’un service de couverts en argent espagnol, puis blanchis et macérés dans des vases en porcelaine de Sèvres, avant d’être écrasés pour obtenir des feuilles de parchemin végétal.

	Sur plusieurs de ces feuilles, accrochées au mur de la cabane, on distinguait des structures géométriques étranges. Sans doute les plans d’un engin quelconque. Nestor détacha quelques feuilles et les observa sous un rayon de soleil qui traversait la toiture.

	Qu’avait-il construit ? Un radeau ?

	Le vieux jardinier trouva également une interminable échelle de corde, fabriquée avec des tentures de soie et de brocart, effilochées et tressées entre elles. Les échelons étaient constitués de peignes en bois et autres ustensiles.

	Une échelle. Mais pour quoi faire ? Monter ou descendre ?

	Pour finir, il découvrit dans un recoin des dizaines de noix de coco, pleines d’une résine durcie et d’une étrange matière, visqueuse et blanchâtre.

	Nestor en effleura la surface avec un bout de bois, qu’il renifla: c’était de la cire. Pourtant, il n’avait pas vu d’abeilles sur l’île. Dans le même coin, il repéra une série de mèches et, en soulevant quelques nattes, il tomba sur une caisse remplie de chandelles faites à la main. Le prisonnier avait donc aussi pensé à l’éclairage. Une échelle, de la cire, des bougies... Était-ce avec cela qu’il avait réussi à quitter l’île ?

	Étourdi, Nestor sortit et s’éloigna de la cabane pour mettre de l’ordre dans ses idées.

	— Il a réussi à partir, murmura-t-il pour lui-même, en marchant tel un automate.

	Il piétina les copeaux, les bouts de ficelle et les bibelots d’argent abandonnés sur le sable, et laissa courir son regard sur les flots mouvants.

	Un océan sans limites.

	Des vagues puissantes déferlaient sur la plage. À cent mètres de la rive, on voyait affleurer la ligne des récifs, coupants comme des lames. Cette zone était un enfer de tourbillons et de remous. Un obstacle pratiquement insurmontable sans un vrai navire, ou tout du moins une embarcation robuste.

	Et lui, avec ses outils de fortune, il aurait réussi à en construire une ? Comment avait-il pu tailler un mât et construire une coque ? En utilisant des diamants et des cuillères à café ?

	Le petit Flint, de son côté, s’était mis à compter ses doublons en faisant des piles de dix. A un moment donné, frappé d’un doute, il s’arrêta net, leva la tête et demanda :

	— Que sont devenus les pirates ?

	— Beaucoup ont été capturés, répondit Nestor, sans cesser de contempler l’océan. Quelques-uns ont été fauchés par des boulets de canon. C’était le bon temps, on pouvait tirer à vue sur ses ennemis ! Mais lui, c’était vraiment un sacré diable. Et il avait un navire magnifique. Solide et rapide.

	— Un navire ?

	— Le Thèbes, c’était son nom. Mais il n’existe plus...

	Nestor se mordit la lèvre avant de terminer sa phrase.

	— Nous l’avons coulé, il y a une douzaine d’années.

	— Pourquoi avez-vous fait ça ?

	— C’est une longue histoire. Mais disons que c’est l’une des raisons pour lesquelles son propriétaire pourrait m’en vouloir... à mort.

	Un lourd silence plana. Nestor ferma les yeux et repensa au passé. Les raids et les batailles sur les sept mers, avec ses compagnons d’aventure, lui revinrent en mémoire.

	— Finalement, le petit Flint se tourna vers l’intérieur de l’île et demanda:

	— Il est éteint ?

	— De quoi tu parles ?

	— Du volcan, là-haut. Il est éteint ?

	Nestor se rappela avoir vu autrefois un filet de fumée grise monter du cratère.

	— Non, murmura-t-il, il n’est pas éteint.

	Le petit Flint gloussa :

	— Il ne faut pas être froussard pour vivre au pied d’un volcan en activité ! Imaginez qu’une nuit il se réveille...

	Les yeux de Nestor s’illuminèrent.

	— Le volcan ! C’est possible que...

	Sans attendre une seconde de plus, il se mit à gravir le sentier en boitant.
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	Chapitre 12

	Ça sent le cigare

	 

	 

	M. Bloom, sa fille et leurs deux passagers arrivèrent à Londres en milieu d’après-midi. Une petite pluie fine les accueillit à leur entrée dans la capitale et les accompagna jusqu’au soir. A force d'insistance, Anita réussit à convaincre son père de lui accorder quelques heures de liberté, pendant qu’il rentrerait chez lui attendre des nouvelles de sa femme.

	La jeune fille et les frères Cisaille allèrent récupérer la voiture de sport à l’aéroport et se dirigèrent vers le siège des Incendiaires à Frognal Lane.

	Blottie sur l’étroit siège arrière de l’Aston Martin, Anita pensait à une foule de choses à la fois. Elle avait emporté l’enveloppe trouvée dans la boîte à gants de la voiture d’Olivia et l’avait glissée entre les pages du carnet de Morice Moreau. Elle avait feuilleté celui-ci de long en large à la recherche de notes de lecture. Mais ni Voynich, ni Julia, ni personne d’autre ne semblaient l’avoir lu.

	Quand l’auto des frères Cisaille commença à ralentir, Anita reconnut le petit palais de style victorien où elle était déjà venue. Le trottoir éclairé par un pâle réverbère, puis, derrière la grille de fer forgé, l’allée bordée de massifs sombres, le perron majestueux et la porte d’entrée peinte en gris laqué.

	— Et maintenant ça va être la galère, comme d’habitude, soupira le frisé.

	— Comment ça ? s’informa la jeune fille, un peu inquiète.

	— C’est impossible de se garer, ici, expliqua le blond.

	Laissant derrière eux le siège des Incendiaires, ils roulèrent entre deux files ininterrompues de voitures en stationnement, jusqu’au bout de la rue.

	— A chaque fois, c’est la même histoire, rouspéta le frisé.

	Finalement, une dizaine de minutes plus tard, ils trouvèrent une place exiguë entre deux grosses automobiles noires. Après une série de manœuvres au millimètre, ils réussirent à s’y encastrer.

	Les deux frères récupérèrent un des parapluies lance-flammes des Incendiaires dans le coffre et le passèrent à Anita, gardant le second pour eux. Après quoi, l’étrange trio remonta la rue en silence.

	Arrivés à destination, ils poussèrent la grille, traversèrent l’allée et s’annoncèrent en appuyant sur la sonnette. Anita regarda avec un mélange de curiosité et de dégoût la plaque fixée sur le côté de la porte. Elle représentait un homme fumant un grand cigare allumé par la foudre.

	— Ça faisait longtemps..., dit le frisé.

	— Tu n’imagines pas comme je suis content d’être de retour..., répondit le blond.

	Impatients, les deux Incendiaires s’acharnèrent sur la sonnette, jusqu’à ce que la porte s’ouvre.

	— Ces messieurs désirent ? demanda le majordome du Club d’une voix impassible.

	Les frères Cisaille l’embrassèrent avec effusion.

	— Pirès !

	— Quel bonheur de te revoir !

	L’homme, qui avait aperçu Anita du coin de l’œil, leva l’index de la main gauche et dit avec une certaine raideur :

	— Permettez-moi de vous rappeler, messieurs, que l’accès au Club est réservé aux hommes.

	— Oh, mais ne t’inquiète pas, Pirès, la demoiselle est avec nous ! On contrôle parfaitement la situation.

	— Voynich a donné l’ordre de lui faire le meilleur accueil, mentit le blond. Allez, Anita, entre !

	La jeune fille franchit timidement le seuil de la grande demeure. Le vieux parquet verni craqua sous ses pas. Elle entra dans un vestibule éclairé par un magnifique lustre en cristal et, à l’invitation du majordome, commença à gravir le large escalier qui menait au premier étage. Les frères Cisaille, qui la devançaient, ouvrirent une porte à double battant, et elle pénétra à leur suite dans une grande pièce élégante, recouverte d’une moquette rouge écossaise.

	Le Club des Incendiaires, comme celui des Voyageurs Imaginaires qui l’avait précédé, occupait tout le premier étage de la villa. Il se composait de quatre pièces aux murs habillés de panneaux en bois finement sculptés. De petites tables rondes étaient disposées un peu partout. Il y avait une myriade de fauteuils, tous semblables, des livres abandonnés çà et là, et pas un seul lecteur.

	Les frères Cisaille firent quelques pas entre les guéridons et jetèrent un coup d’œil circulaire.

	— Il n’y a personne, Pirès ?

	Le majordome s’éclaircit la voix.

	— En fait, si, dit-il tout bas.

	Il indiqua, au fond de la seconde salle, une personne assise dans un fauteuil.

	— Qui est-ce ? demanda le frisé, sans même essayer de la reconnaître.

	— D’après le chapeau, je dirais que c’est une femme, observa son frère.

	Pirès s’inclina légèrement.

	— J’ai fait tout mon possible pour l’empêcher d’entrer, mais... elle a été plus forte que moi.

	— Ne nous fais pas languir, Pirès...

	— Allons, de qui s’agit-il ?

	Anita, pendant ce temps, étudiait avec attention les plaques de cuivre qui énuméraient les principales activités de l’association. Elle passa également en revue les portraits des bienfaiteurs accrochés dans la pièce : l’Incendiaire Botcrumble, de la division «Compliquons les choses simples», qui avait reçu une distinction honorifique pour avoir contribué à ce que toutes les marques de téléphones portables de la planète aient un type de batterie différent. Juste à côté de lui figurait l’Incendiaire Mister Thomas, un représentant de la section « Saboter les nouveautés». L’homme posait debout, malgré ses plâtres, sur la plateforme d’un gyropode, cet ingénieux véhicule à deux roues que l’on commande avec le poids du corps, et destiné à révolutionner les transports urbains. Les suivants étaient le duo d’architectes Fujazaki & Andersen, de la division «Abîmer les paysages». Ils posaient devant un horrible immeuble de verre et de béton qui défigurait un joli bord de mer romantique.

	«Voilà vraiment une belle brochette de malfaiteurs», pensa Anita en poursuivant sa visite.

	Elle s’arrêta brusquement, en entendant fuser dans son dos un hurlement de rage et d’agacement mêlés.

	— Raaah ! Enfin !

	La femme au chapeau assise dans la pièce voisine se leva d’un bond. Son tailleur gris, à la coupe impeccable, paraissait avoir été créé pour elle. Elle était grande et fine, et son visage anguleux n’avait rien d’avenant. Elle marcha à grandes enjambées sur le petit groupe et demanda sur un ton de commandement :

	— Où est Malarius ?

	— Pardon ? s’étonna le frisé.

	Il fut aussitôt jaugé par un œil impitoyable.

	— Mon Dieu ! Mais comment êtes-vous fagoté ? Je croyais que nous étions dans un Club sélect.

	De l’avis d’Anita, cette femme portait sur elle plusieurs milliers de dollars d’habits et d’accessoires à la mode. Des bijoux précieux scintillaient à ses oreilles et à son cou et son minuscule sac à main devait provenir d’un magasin huppé du centre-ville.

	Mais ce qui la frappait le plus chez l’inconnue, c’était ses manières glaciales et autoritaires.

	— Et cette odeur ! Cette infecte odeur de cigare ! poursuivit la femme en passant du frisé au blond. C’est vraiment insupportable !

	Anita remarqua que le blond avait refermé la main sur la poignée du parapluie lance-flammes, comme s’il songeait à l’utiliser.

	— Nous rentrons tout juste de mission, se justifia-t-il, pensant l’impressionner.

	— Ah oui, encore une de vos escapades inutiles...

	— Voulez-vous nous expliquer ce que vous attendez de nous, chère madame ? demanda le frisé, qui avait eu le temps de se remettre de sa surprise.

	— Mademoiselle, rectifia la femme. Mademoiselle Viviana Voynich. Et si je suis ici, c’est parce que je dois d’urgence m’entretenir avec mon frère, Malarius Voynich.

	Les frères Cisaille échangèrent un regard où planait un curieux mélange de surprise et de confusion.

	— Ah..., fut la seule réponse qu’ils parvinrent il formuler.

	Anita ne put s’empêcher de sourire. Elle recula discrètement pour s’éloigner du petit groupe. La conversation promettait d’être longue et houleuse.

	Elle se rapprocha du classeur où l’on rangeait les fiches de lecture. C’était un grand meuble massif, divisé en trois sections : Livres à critiquer — Livres à retirer du marché — Livres à ignorer. Elle essaya de l’ouvrir, mais il était fermé à clef. De même que la vitrine dédiée aux Personnages dangereux, juste à côté.

	Elle prolongea son exploration dans la pièce suivante et fit une moue de dégoût en découvrant de pauvres animaux empaillés, accrochés aux murs. Outre ces trophées de chasse, de nouvelles plaques, accompagnées de remerciements, ornaient la salle, au centre de laquelle trônait une imposante table de billard.

	Anita s’approcha d’un mur, intriguée par le portrait d’un couple dans un cadre ovale. Les noms, estompés par le temps, étaient illisibles.

	Deux grandes fenêtres donnaient sur un vaste jardin. On entrevoyait des allées de gravier géométriques, des statues émergeant des massifs, une belle fontaine et un vieux puits, surmonté d’une poulie et fermé par une grille rouillée.

	L’ensemble offrait un spectacle désolant : la plupart des arbres et des arbustes étaient desséchés. Quelques-uns paraissaient même carbonisés. Sur certaines statues avaient été fixés de grossiers paratonnerres, et de grandes étendues de pelouse étaient complètement brûlées. Ici et là s’amoncelaient des tas de paperasses noircies.

	— On l’appelle le Jardin de Cendres..., dit une voix derrière elle.

	Anita fit volte-face: c’était Pirès, le majordome, qui s’était approché sans faire de bruit.

	— Je suis désolé de vous avoir fait peur, s’excusa-t-il.

	L’étrange majordome semblait sortir d’une autre époque. Et, en y réfléchissant bien, c’était peut-être le cas.

	La jeune fille lui sourit.

	— Non, non, ce n’est rien.

	Ils contemplèrent en silence ce qui restait du grand jardin. De temps en temps, ils entendaient la voix criarde de Viviana Voynich qui continuait de houspiller les frères Cisaille.

	— D’aussi loin que je me souvienne, il s’est toujours appelé comme ça. Triste ironie du sort..., dit Pirès avec amertume. Autrefois, il n’était pas dans cet état.

	Anita le regarda avec curiosité.

	— Vous voulez dire... du temps des Voyageurs Imaginaires ?

	Le majordome lui rendit son regard. Ses lèvres tremblaient imperceptiblement, comme si cette conversation remuait des souvenirs enfouis au plus profond de lui.

	— Comment savez-vous cela ?

	Anita posa une main sur la vitre et essuya une fine couche de poussière.

	— Je sais qu’autrefois, cette maison appartenait à la famille Moore.

	— C’était une époque magnifique ! soupira Pirès. Dans ce jardin, on croisait les personnes les plus étonnantes et intéressantes qui soient.

	— Vous avez vu ces gens-là ?

	— Bien sûr ! Je n’étais qu’un enfant quand je suis entré au service des Moore. En ce temps-là, on ne faisait pas grand cas des études. Mon père m’a envoyé apprendre le métier alors que je n’avais pas encore dix ans.

	— C’était comment, à l’époque du Club des Voyageurs Imaginaires ?

	— Rien à voir avec aujourd’hui, soupira encore Pirès. C’était nettement plus... distingué, si je puis me permettre. En même temps, qui suis-je pour porter un tel jugement ? Je me contente d’apporter le thé, d’ouvrir et refermer les portes, et de diriger les femmes de ménage, quand le Club a de quoi les payer.

	— Et, à l’occasion, ne feriez-vous pas aussi visiter le jardin aux invités de la maison ? demanda Anita en souriant.

	Pirès lui fit une petite révérence.

	— Avec grand plaisir. Mais vous devriez aller chercher votre parapluie, ce serait plus prudent...

	— Je l’ai laissé dans l’entrée... Tant pis, je préfère être mouillée, plutôt que de croiser la harpie que l’on entend jusqu’ici !

	— Dans ce cas, allons-y.

	Pirès et Anita s’engagèrent dans une des allées du Jardin de Cendres.

	— Pourquoi est-il dans un tel état ? demanda Anita.

	— Ces messieurs font de nombreuses expériences, répondit le majordome d’un ton caustique. Des expériences avec le feu.

	Il désigna sur un mur des câbles électriques entortillés et des bobines de cuivre. Des masques et des têtes antiques en plâtre semblaient avoir été touchés par des explosions.

	— Vous ne devriez pas les laisser faire, s’indigna la jeune fille.

	— C’est une demeure privée et les occupants ont le droit de faire ce qu’ils veulent. Du moins tant que M. Homer les y autorise...

	Anita tendit l’oreille, intéressée.

	— M. Homer, de la Homer & Homer, la société de déménagement ?

	— Exactement, mademoiselle, répondit Pirès, surpris par la perspicacité de la jeune fille. Il est propriétaire de la maison et membre bienfaiteur du Club. Seule sa complaisance sans borne permet à ces messieurs de poursuivre leurs activités.

	— Mais pourquoi les laisse-t-il dégrader sa propriété ?

	— Ce n’est pas à moi qu’il faut demander ça. Je ne suis qu’un majordome.

	Ils arrivèrent près de la fontaine.

	— Quel genre d’homme est-il, ce M. Homer ? demanda encore Anita, sentant que le majordome était en veine de confidences.

	— Il porte un chapeau de cow-boy, répondit Pirès, comme si ce détail pouvait laisser deviner tout le personnage.

	Il réfléchit une seconde et précisa :

	— Ah oui, et il a cinq enfants: Ascott, Brighton, Coughton, Davemport, Everton et... Finnally, la petite dernière. Il voulait à tout prix avoir une fille et il a dû faire plusieurs tentatives.

	Cinq enfants, pensa Anita, plus une maison à Londres mise gracieusement à la disposition des Incendiaires, alors qu’il aurait pu la vendre au prix fort à Olivia Newton... Ce M. Homer ne devait pas avoir de problèmes d’argent.

	Quand elle posa la question au majordome, celui-ci secoua la tête.

	— Oh non, pas du tout. Il est même très riche. Grâce à son père, qui a fait une affaire juteuse en rachetant pour presque rien tout le contenu de l’ancien Club.

	— Vraiment ? s’étonna Anita.

	— Ce fut un véritable scandale, croyez-moi. Quand M. Mercury Malcom Moore a vidé, la mort dans l’âme, le premier étage de la maison, les Homer étaient là. Ils ont chargé plusieurs camions de meubles anciens, de livres rares et d’objets introuvables.

	Anita secoua la tête.

	— Quel déchirement ça a dû être.

	— Je ne vous le fais pas dire. M. John Joyce Moore, le mari de l’unique fille du général Moore, Annabelle, a tenté par tous les moyens de conserver quelque chose. Il a fait appel aux meilleurs avocats de Londres et a proposé de racheter lui-même la maison et tout le mobilier pour le même prix. Hélas, le général Moore n’a rien voulu savoir. Il détestait voir son gendre se mêler des affaires de la famille. Une attitude incompréhensible, quand on sait la douleur que lui a causée la perte de sa fille. Certains prétendent qu’il aurait été mal conseillé par une femme, une langue de vipère... Personnellement, j’ai une autre explication. Il avait une mentalité rigide de militaire. C’était un général, et, quand les généraux ont pris une décision, ils n’en changent plus. Quitte à braver la mort.

	Pirès traîna des pieds sur le gravier, perdu dans ses pensées. Anita le suivit un moment en silence avant de demander :

	— Et alors ils ont tout emporté ?

	— Absolument tout, répondit Pirès, un léger tremblement dans la voix.

	— Qu’en ont-ils fait ? Est-il possible de voir quelque part les objets qui ont appartenu au Club ?

	Le majordome laissa échapper un petit ricanement, tandis que résonnait de nouveau, dans l’air voilé d’une pluie fine, la voix stridente de Viviana.

	« C’est un scandale ! » criait-elle.

	Les promeneurs l’ignorèrent; le majordome poursuivit:

	— Si vous me permettez de proférer une petite méchanceté, mademoiselle, je suis sûr qu’une grande partie des biens a été vendue et a contribué à bâtir la fortune de la Homer & Homer. Le vieil Homer était un commerçant aux dents longues, et son fils lui ressemble. Mais la nouvelle génération ne vaut pas mieux. Ascott, Brighton et leurs semblables... Tous ceux-là forment une jolie bande de prétentieux et de snobs.

	Pirès inspira profondément.

	— Du reste, le temps des gentilshommes est révolu. Les Moore étaient les derniers représentants de cette race d’hommes pour qui seules comptaient la noblesse du cœur et la grandeur d’âme. Tout cela s’est... perdu. Que pouvons-nous y faire ? J’ai longtemps espéré qu’un descendant digne de ce nom vienne racheter la maison... Mais j’ai appris dernièrement que le dernier rejeton de la famille Moore n’avait pas eu d’enfants et qu’il était mort dans sa maison du bord de mer. Finalement, mon souhait n’était que le rêve impossible d’un vieux domestique un peu trop romantique. J’ai toujours été au service des gentlemen, vous savez. Mais les gentlemen ont changé. Et je n’ai plus goût à servir.

	Une grande mélancolie teintait le regard du vieux Pirès. Anita, émue par sa détresse, voulut lui redonner un peu d’espoir.

	— Votre rêve n’est pas insensé. Peut-être existe-t-il quelque part un mystérieux descendant des Moore qui pourra un jour racheter la maison.

	— Vous le croyez sincèrement ?

	— Bien sûr. Vous verrez que, d’une façon ou d’une autre, les choses s’arrangeront.

	— Comme vous y allez, jeune fille. Bientôt vous me prédirez que je vais rajeunir, plaisanta le majordome.

	Un peu plus loin, d’un geste machinal, il retira les toiles d’araignée d’une statue.

	— Vous aimez vraiment beaucoup cette maison, n’est-ce pas ? lui demanda Anita, touchée par un tel dévouement.

	Pirès sourit.

	— J’ai grandi ici. Je la connais depuis plus de cinquante ans et... elle ne m’a jamais trahi. Je suis triste de la voir dans cet état. Elle n’a pas toujours été ainsi.

	— J’aimerais tant la voir redevenir comme avant, dit Anita.

	Pirès s’appuya sur le rebord du puits. Il regarda autour de lui avec un scintillement dans les yeux et dit à voix basse:

	— Si vous me promettez de n’en parler à personne, mademoiselle, je peux vous faire une confidence.

	— Je vous le promets.

	— Tout n’a pas été emporté par la Homer & Homer. Le vieux Pirès a réussi à sauver quelque chose.
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	Chapitre 13

	Un oiseau de malheur

	 

	 

	— Ça m’a l’air fermé..., observa Tommaso devant l’enseigne usée du magasin de Zafon.

	La petite boutique n’avait pas de vitrine; il était donc impossible de jeter un coup d’œil à l’intérieur.

	Le jeune garçon s’appuya contre la porte et la poussa légèrement. Elle s’entrebâilla, laissant échapper des effluves d’épices si puissants qu’ils le firent tousser. Le bébé puma, qui avait mis le nez dans l’ouverture par curiosité, fit un bond en arrière et se réfugia derrière les chevilles du jeune Vénitien.

	— Entrez, entrez..., fît une voix chevrotante à l’intérieur. Nous sommes ouverts...

	Rick interrogea son ami à voix basse :

	— Tu es sûr que c’est une bonne idée ?

	— On verra bien...

	Un miaulement aigu fusa soudain, suivi d’un feulement prolongé. L’instant d’après, un gros chat tigré bondit entre les jambes des deux garçons, manquant de les renverser. Le petit puma s’élança derrière le matou et les deux félins disparurent dans l’obscurité de l’étroite ruelle.

	— Ah, les sales bêtes ! s’exclama la voix.

	La porte s’ouvrit sur un vieil homme au visage parcheminé et au dos voûté.

	— Salut, la jeunesse !

	Dans la lumière rougeâtre du magasin, on entrevoyait tout un fourbi en équilibre, des marchandises et des paperasses, rangées pêle-mêle sur des étagères, dont certaines s’étaient en partie effondrées. L’odeur qui régnait à l’intérieur, un mélange de cuir mouillé, d’encens et de noix muscade, était presque insupportable. Au fond de la boutique se trouvaient de grandes cuves de bois pleines d’écorces en train de macérer.

	Le vieux commerçant s’écarta pour les laisser entrer.

	— Que puis-je faire pour vous, les garçons ? demanda-t-il.

	Il avait de petits yeux vifs et perçants.

	— De quelle contrée venez-vous pour porter des habits aussi particuliers ?

	Rick donna un léger coup de coude à Tommaso pour l’inviter à répondre.

	— Je t’en prie. C’est toi qui as eu l’idée de venir ici.

	— C’était une très bonne idée ! approuva le petit vieux, démontrant contre toute apparence qu’il avait l’oreille particulièrement aiguisée.

	— Vous faut-il de l’encre ? Des parchemins ? D’authentiques carnets chinois parfaitement imités, et fabriqués ici à Venise dans nos ateliers de quartier ?

	Tommaso se frotta les mains et répondit, un peu embarrassé:

	— Non, merci. Rien de tout ça, malheureusement. Nous sommes seulement à la recherche d’un ami.

	— Pourquoi êtes-vous venus le chercher chez le vieux Zafon ?

	— Parce que... vous pourriez le connaître. Il s’appelle Peter. Peter Dedalus.

	— Peter Dedalus ? répéta le vieux commerçant.

	Il ferma à demi les yeux et redressa légèrement son dos voûté.

	— Non, je suis désolé. Ce n’est pas un client à moi.

	— C’est un ami de Léonard, insista Tommaso. Lui, vous devez le connaître : un homme très grand, avec un bandeau sur l’œil...

	— Je ne connais personne avec un bandeau sur l’œil ! protesta Zafon en secouant vigoureusement la tête.

	— Et Ulysse Moore... ça vous dit quelque chose ?

	Le vieux commerçant resta pétrifié durant quelques secondes, avant de se frayer un chemin entre les monticules de marchandises éparpillées dans le magasin.

	— Sacrés garnements ! Vous devriez avoir honte de vous en prendre à un pauvre vieux à moitié sourd et presque aveugle ! s’exclama-t-il, sur un ton trop théâtral pour être sincère. Vous me parlez de gens que je ne connais pas, juste pour vous moquer de moi !

	— Attendez, monsieur Zafon ! protesta Tommaso. Je vous assure que l’on ne se moque pas de vous !

	Mais, déjà, le petit vieux les avait rejoints et les poussait hors de la boutique avec une force insoupçonnable.

	— Allez, ouste ! Voilà comment on traite les brigands de votre espèce !

	— Peut-on au moins vous laisser un message ? hasarda Tommaso. Si vous rencontrez Peter, dites-lui que Pénélope est vivante. Ulysse est parti à sa recherche et nous avons besoin de lui !

	— Allons, soyez gentils, fichez le camp ! grogna encore Zafon. Comme ça, voilà ! Bande de vauriens ! Allez donc faire vos blagues ailleurs !

	— Vous vous rappellerez ? Léonard et Ulysse sont en voyage, et Pénélope est vivante ! répéta Tommaso sur le seuil de la boutique.

	Le vieux commerçant fit mine d’acquiescer:

	— Oui, oui, c’est ça ! Pénélope, Ulysse et Léonard Minaxo ! Très amusant ! Vraiment très amusant !

	Lorsque Rick et Tommaso furent au milieu de la ruelle, il agrippa la poignée de la porte et, les yeux brillants de colère, ajouta:

	— Et dites à votre animal de laisser mon chat tranquille !

	— Mais, monsieur Zaf...

	BLAM !

	La porte de la boutique se referma violemment. 

	— En voilà des manières ! protesta Tommaso.

	Il se tourna vers Rick, qui était resté silencieux.

	— Quel vieux fou..., commenta-t-il, amer. J’espère que, de nos jours, on trouve une belle pizzeria à la place de cette bicoque puante !

	— Je ne dirais pas qu’il est fou..., fit observer Rick en balançant le sac sur ses épaules. Il avait plutôt l’air terrorisé.

	A l’intérieur de la boutique, ils entendirent le vieux Zafon verrouiller la serrure.

	— Mais qu’est-ce qui a bien pu lui faire peur ? murmura Tommaso, pensif.

	— En tout cas, il a voulu nous faire comprendre qu’il avait capté le message, ajouta Rick. Tu as entendu ce qu’il a dit ? «Pénélope, Ulysse et Léonard Minaxo ! Très amusant...»

	— Eh bien, quoi ? fit le jeune Vénitien, sans comprendre.

	— Réfléchis: tu ne lui as jamais dit que Léonard s’appelait Minaxo.

	Tommaso pivota brusquement vers la porte de la boutique.

	— Espèce de vieux menteur ! s’exclama-t-il, en levant son poing. En fait, il le connaît.

	— Il connaît aussi sûrement les autres, sourit Rick. Tu sais quoi ? Ce n’était pas une mauvaise idée de venir ici, finalement. A mon avis, Zafon a voulu nous faire comprendre qu’il transmettra le message.

	Tommaso secoua la tête, envahi par une fatigue soudaine.

	— Je ne sais plus quoi penser.

	À cet instant, son ventre se mit à gargouiller.

	— Hum... si on cherchait quelque chose à se mettre sous la dent, au lieu de se creuser la tête ? proposa Rick, aussi affamé que son compagnon.

	— On est à deux pas de la place Saint-Marc, répondit Tommaso. Je ne sais pas comment fonctionnent les étals de marché et les bacari2 dans cette Venise, mais, en allant par là, on devrait trouver un vendeur de moules ou de palourdes.

	— Comment c’est cuisiné ?

	Tommaso partit devant.

	— Suis-moi, garçon de Cornouailles ! Tu m’as fait goûter les scones. Aujourd’hui, je vais te faire découvrir les bovoletti3, les sardines marinées à l’oignon, le rôti et la brandade de morue !

	Une vingtaine de minutes plus tard, Rick longeait la rive des Esclavons avec, dans les mains, un cornet de délicieux escargots de dune à sucer. A ses côtés, Tommaso mordait dans une grosse sardine panée, frite et arrosée d’une succulente sauce vinaigrée à l’oignon. Le bébé puma trottait allègrement près d’eux, quémandant les restes de poisson et poursuivant les pigeons qui osaient se poser sur son chemin.

	Avant de récupérer la gondole mécanique de Peter et de rejoindre Kilmore Cove, les deux garçons avaient décidé d’aller contrôler la dernière adresse vénitienne qu’ils connaissaient: le palais Cabot, où débouchait la Porte du Temps de la Villa Argo. Qui sait : ils y découvriraient peut-être un indice permettant de retrouver la trace de Peter ou de Nestor.

	C’était une de ces belles journées ensoleillées, qui donnent à Venise une beauté presque irréelle. Une foule de personnes allaient et venaient sur les quais. Des embarcations de toutes tailles sillonnaient le bassin de Saint-Marc et, dans le ciel azuré, les mouettes jetaient leurs cris perçants.

	Rick aspira son dernier escargot et s’exclama, pleinement rassasié :

	— Vraiment excellents, ces bovoletti !

	Tommaso aussi avait apprécié son repas. Les savoureuses sardines qu’il venait de déguster lui rappelaient celles que sa mère préparait.

	En repensant à chez lui, il fut envahi par un intense sentiment de culpabilité. Ses parents devaient être mortellement inquiets ! Le garçon était reconnaissant envers M. Bloom, qui les avait appelés pour les rassurer sur son sort. Mais il savait qu’à son retour, il devrait leur donner des explications convaincantes.

	Quelques minutes plus tard, les deux amis traversèrent un pont de barques et atteignirent enfin le palais Cabot. Par chance, la porte qui donnait sur le canal était entrouverte. Ils n’eurent qu’à la pousser pour entrer.

	L’intérieur de la maison était tel que Rick se le rappelait: la petite cour, les colonnades sur deux étages, l’escalier de pierre...

	— Plus personne n’habite ici ? demanda Tommaso en montant l’escalier.

	Le bébé puma lui emboîta le pas, levant comiquement les pattes à chaque marche.

	— Il semblerait que non. Ouh, ouh ! Y a quelqu’un ? appela Rick, sans conviction.

	Seul un écho lointain lui répondit.

	En quelques secondes, ils rejoignirent la Porte du Temps, semblable en apparence aux autres portes de la maison. Mais, à la différence de celles-ci...

	— Elle est fermée, observa Tommi. Donc, Nestor n’est pas sorti par là.

	Ils regardèrent autour d’eux à la recherche d’un indice. N’ayant rien trouvé, ils redescendirent les escaliers, abattus. Le bébé puma laissa échapper une longue plainte, que l’on aurait sans doute pu traduire par: «On redescend déjà ? Après tous les efforts que j’ai faits pour monter ! »

	Soudain, Rick s’arrêta net.

	— Qu’est-ce qui t’arrive ? lui demanda Tommaso.

	Le garçon aux cheveux roux indiqua la direction de la cour.

	Le petit puma souffla.

	— Hé ! s’exclama Tommaso.

	Au milieu de la cour se tenait un petit personnage vêtu d’une longue cape. Il avait les cheveux châtains et la peau du visage si pâle qu’elle paraissait de porcelaine. Une paire de lunettes rondes à la monture en fil de fer était posée sur son nez.

	— Peter ! cria Rick, qui n’en croyait pas ses yeux. Peter Dedalus !

	Les deux garçons coururent à la rencontre de l’horloger, tandis que le puma continuait à souffler, perché sur sa marche.

	Peut-être qu’un sixième sens l’avait averti du danger. En effet, Peter venait de sortir de sous sa cape un pistolet à silex au chien relevé.

	— N’avancez pas, s’il vous plaît ! ordonna-t-il en reculant d’un pas.

	Sa voix criarde résonnait de façon désagréable dans la petite cour.

	— C’est moi ! Rick Banner de Kilmore Cove. Tu ne me reconnais pas ?

	En réalité, Peter et Rick n’avaient jamais été officiellement présentés. Ils n’avaient fait que s’entrapercevoir lors du premier voyage à Venise des garçons, lorsque l’aventure de Rick s’était conclue par un formidable incendie et une confusion générale.

	— Non, confirma Peter. Je ne te reconnais pas.

	— Attends ! s’exclama le jeune rouquin.

	Il ôta le sac de ses épaules et l’ouvrit.

	— Pas d’entourloupe, prévint Peter, en pointant son pistolet sur lui.

	— Ne t’inquiète pas ! répondit Rick en sortant du sac la montre de son père. Tiens, regarde !

	Sur le cadran de la montre figuraient les initiales P. D. Il la tendit vers Peter.

	— Tu la reconnais ? C’est toi qui l’as fabriquée ! Mon père l’a achetée dans ton magasin !

	— Range-la dans le sac et lance-le-moi ! ordonna Peter Dedalus, glacial, sans baisser son arme.

	— Je peux te l’apporter...

	— Reste où tu es et envoie-moi ce sac, répliqua l’inventeur, qui semblait aussi effrayé que soupçonneux.

	— Comme tu veux, acquiesça Rick.

	Il jeta le sac, qui roula dans la cour et finit sa course aux pieds de Peter.

	— Tu sais, tu n’as rien à craindre: nous sommes juste venus te demander de l’aide.

	— De l’aide pour quoi ?

	Rick se dit qu’il avait intérêt à trouver les mots justes. Il se lança :

	— Nestor... je veux dire: Ulysse a passé la Porte du Temps de la Villa Argo pour partir à la recherche de Pénélope. Aucun de nous ne sait où il est allé, et...

	A cet instant, la porte d’entrée du palais Cabot s’ouvrit toute grande. Une silhouette vêtue de gris, affublée d’un masque à bec d’oiseau, apparut sur le seuil.

	— Enfin, je te retrouve ! s’exclama l’intrus, une pointe de contentement dans la voix.

	Il dégaina un couteau à la lame impressionnante.

	Peter Dedalus pointa son arme sur l’inquiétant personnage, puis tourna légèrement la tête vers Rick et Tommaso.

	— Partez ! Allez-vous-en ! leur cria-t-il.

	Le chien de son pistolet à silex s’abattit, causant une forte détonation et un nuage de fumée noire. La silhouette masquée se baissa avec une vivacité inattendue pour esquiver le projectile et s’élança vers le tireur. D’un coup de couteau fulgurant, l’inconnu blessa Peter à la gorge. Ce dernier tomba à terre...

	— Non ! cria Rick, paralysé d’horreur.

	Tommaso se cacha les yeux avec les mains et sentit son estomac se retourner. C’était la première fois de leur vie que les deux amis assistaient à un meurtre.

	— Peter Dedalus gisait sur le dos, immobile et livide.

	L’assassin masqué se baissa pour ramasser le sac de Rick, le mit sur ses épaules et fixa sur les garçons ses yeux d’oiseau dénués d’humanité.

	— Mes hommages, messieurs, leur lança-t-il, moqueur. Et rappelez-vous ceci: on n’échappe pas à une juste vengeance !

	Rick, la bouche grande ouverte, sentait ses genoux flancher. Il secoua la tête, abasourdi par l’horreur de la scène.

	— Peter ! Peter ! répéta-t-il mécaniquement.

	L’homme masqué tourna les talons et sortit aussi vite qu’il était entré, laissant les garçons pétrifiés devant le corps inerte de Peter Dedalus.

	Le bébé puma n’avait pas osé bouger de sa marche d’escalier. Le poil hérissé, il continuait de souffler sa colère.

	Rick finit par retrouver l’usage de ses jambes, mais il avait l’impression de marcher dans du coton. Il ne pouvait se résoudre à quitter des yeux le corps de l’horloger de Kilmore Cove. Il n’arrivait pas non plus à croire ce qui venait d’arriver : un inconnu avait tué Peter Dedalus !

	— Non, c’est pas vrai..., gémit Tommaso, anéanti. Qu’est-ce qu’on va faire maintenant... ?

	Rick l’ignorait. Il ne savait plus rien. Une nuit soudaine venait de s’abattre sur eux. Venise avait basculé dans le règne de la mort et de l’épouvante. Le jeu s’était transformé en tragédie.

	Mort ! Peter Dedalus était mort !

	Rick fit encore quelques pas vers le cadavre, tandis que son cerveau essayait de prendre la mesure de ce qu’il voyait. C’était horrible. Horrible et macabre. Puis le garçon battit des paupières, intrigué.

	Pourquoi la main de Peter Dedalus qui tenait le pistolet était-elle toujours levée ?

	Et pourquoi, du côté où il avait heurté le sol, son visage semblait-il s’être... fêlé ?

	Dominant sa répulsion, le jeune garçon se baissa pour toucher le cadavre.

	Il était froid.

	Froid et rigide.

	Soudainement, le mort tourna la tête vers Rick, qui hurla de frayeur.

	— Celui qui m’a tué est-il parti ? fit la voix croassante de l’inventeur.

	— Le mort est en train de parler ! gémit Tommaso, blanc comme un linge.

	Rick porta une main à sa bouche, partagé entre la peur et l’étonnement.

	— Peter ? murmura-t-il.

	En le regardant de plus près, il remarqua que les yeux grands ouverts de l’inventeur semblaient être... en verre ! Comment était-ce possible ?

	— Est-il parti, oui ou non ? répéta la voix de corbeau avec impatience.

	— Oui..., murmura Rick, qui sentait son cœur marteler sa poitrine.

	Il commençait à comprendre. Même si cela semblait parfaitement invraisemblable, ce n’était pas Peter Dedalus qui était couché là. C’était son sosie mécanique.

	Rick se passa une main dans les cheveux, déconcerté.

	L’automate essaya de se redresser, sans y parvenir.

	— Zut ! Je me suis bloqué. Prends-moi sur tes épaules, mon garçon ! ordonna la voix de Peter Dedalus, provenant d’un haut-parleur caché quelque part. Et sortez vite d’ici ! Je viens vous chercher par le canal !
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	Chapitre 14

	Le canal de la Meloria

	 

	 

	— Je sais qu’il existe des chemins plus touristiques, mais nous devons descendre par ici, mon ami..., expliqua le traducteur à Fred Doredebout.

	Sur ces mots, il ouvrit la porte d’un sous-sol et devança son compagnon.

	Sautant de toit en toit comme des acrobates, ils s’étaient éloignés de la place Bra, étaient passés devant le Castelvecchio, sur les rives de l’Adige, avant de redescendre à terre. Les étranges cordes du traducteur avaient permis cette évasion par la voie des airs. Elles se fixaient aux prises toutes seules et on les détachait d’un simple mouvement du poignet. «Ce sont des cordes magiques», avait-il précisé. Ce n’était en rien exagéré.

	Fred le regarda avec méfiance.

	— Où m’emmènes-tu maintenant ? demanda-t-il.

	Le traducteur ferma la porte dans leur dos et récupéra une vieille lampe à huile au fond d’une armoire métallique.

	— Si je te disais où nous allons, tu ne me croirais pas, dit-il en craquant une allumette pour allumer sa lampe. Fais attention aux marches, elles sont usées.

	Ils descendirent quelques mètres sous le niveau de la route, par une cage d’escalier étroite et basse de plafond. Les marches modernes en béton laissèrent bientôt la place à d’autres plus anciennes, en pierre de taille. Le plafond se voûta. Un expert aurait daté ce deuxième tronçon de galerie du XIXe siècle. Les deux hommes s’enfoncèrent ainsi dans les strates du temps, passant du XIXe au XVIIIe siècle, puis à l’époque baroque et enfin... au bas Moyen Âge.

	— C’est humide, ici ! observa Fred Doredebout, effleurant de la main les puissantes fondations.

	Pour toute réponse, le traducteur leva la lampe à huile et illumina un buste placé dans une niche murale.

	— «Luigi Gottardi», lut Fred. Je ne le connais pas.

	— Vraiment ? s’étonna le traducteur.

	Il retira de son sac une grosse clef en fonte et s’en servit pour ouvrir un portail de fer qui leur barrait la route.

	— Eh bien, tu n’es pas le seul. Peu de gens se souviennent de lui... C’était pourtant un personnage vraiment extraordinaire.

	— Alors, lui et moi, on a quelque chose en commun ! se réjouit Fred.

	Après avoir refermé le portail, ils poursuivirent leur avancée dans la galerie. Il leur semblait s’enfoncer dans les secrets d’une forteresse démesurée et sans âge.

	Fred éternua bruyamment.

	— Couvre-toi, lui conseilla le traducteur en remontant la fermeture Eclair de son coupe-vent. Il va commencer à faire froid à cette profondeur.

	Comme pour lui donner raison, la température se mit à descendre de façon vertigineuse et l’air se chargea d’humidité. Des filets d’eau dégoulinaient le long des murs avec un bruissement cristallin.

	— Les gens ne croient pas à l’existence de cet endroit, expliqua le traducteur sans ralentir. Peut-être parce qu’il échappe à l’entendement humain et à toute classification.

	Ils débouchèrent dans un couloir semblable à un tunnel de métro, haut de dix mètres et large de vingt, Sauf qu’à la place des rails se trouvait un fleuve. Un monstre d’eau noire qui s’enfonçait en grondant dans les entrailles de la Terre.

	— Bienvenue dans le canal de la Meloria ! annonça le traducteur en levant de nouveau sa lampe à huile.

	Ils grimpèrent sur une embarcation à moteur, qui démarra à la seconde tentative. Ils se placèrent alors au milieu du canal et naviguèrent en tournant le dos à l’Adige.

	Fred regardait autour de lui, sans mot dire. Il finit par lâcher un simple commentaire :

	— Vous avez des choses vraiment époustouflantes, ici en Italie.

	— C’est vrai, mais personne ne les connaît..., répliqua le traducteur, amer.

	Le silence retomba. Cependant, après un quart d’heure de navigation souterraine, Fred ne put contenir sa curiosité et demanda :

	— Tu peux m’expliquer où nous allons ? Ce tunnel me semble un peu étrange. Il m’en rappelle un autre, tout aussi étrange, qui se trouve sous Kilmore Cove...

	— C’est un ouvrage de génie civil remarquable, expliqua le traducteur, assis aux commandes du petit hors-bord. Il a été réalisé par le type de tout à l’heure, le Génois Luigi Gottardi, à l’aube du XIVe siècle. C’est un canal secret de plus de trois cents kilomètres de long, qui passe sous le Pô et les Apennins et relie Chioggia au golfe de La Spezia.

	— Un canal souterrain entre Chioggia et La Spezia ? s’émerveilla Fred Doredebout. Mais que sont au juste Chioggia et La Spezia ?

	— Deux villes situées de part et d’autre de l’Italie. Elles font face à deux mers différentes et entre elles s’élève une chaîne de moyennes montagnes appelée les Apennins.

	Fred siffla, épaté.

	— Ce canal est une véritable folie, alors !

	— Exact. Mais comme disait un écrivain qu’il m’est arrivé de traduire : « Quand le courage ne suffit plus, la folie rend tout possible.» Ce canal faisait partie d’un plan de grande envergure de la République de Gênes pour surprendre les invincibles Vénitiens en les attaquant avec une flotte surgie des entrailles de la Terre !

	— Quelle idée magnifique ! Comment tout cela a-t-il fini ?

	— Eh bien, le canal n’a jamais été utilisé... Mais, comme tu peux le constater, il est encore là ! Et par chance il est parfaitement navigable.

	Fred Doredebout parut pensif.

	— Et toi, comment l’as-tu découvert ? finit-il par demander.

	Le traducteur sourit.

	— Dans un livre.

	— Lequel ?

	— Un vieux roman d’Enrico Bertolini, alias Emilio Salgari, le plus grand écrivain véronais de romans d’aventures.

	— Salgari..., murmura Fred. J’ai déjà entendu ce nom quelque part !

	— Étonnant, car il n’a quasiment pas franchi nos frontières. Il a pourtant imaginé des personnages mémorables, comme Sandokan et le Corsaire Noir ! Et, parmi le millier de récits qu’il a écrits, on trouve I naviganti della Meloria4 où il décrit avec précision ce canal et une expédition d’exploration mouvementée sur ses eaux. 

	Le canal, sombre et uniforme, continuait à défiler dans la faible lueur de leur lampe, tandis que le traducteur racontait en détail ce livre qui regorgeait d'inventions prodigieuses.

	— Mais, excuse-moi..., conclut Fred à la fin du récit. Si on en parle uniquement dans un livre d’aventures, c’est qu’il est purement imaginaire.

	— Qu’importe... du moment que l’on peut s’en servir, répliqua le traducteur, impassible. N’est-ce pas le propre des lieux imaginaires, d’être utilisés par ceux qui les connaissent ?

	— J’ai parfois du mal à te suivre...

	— Mets-toi à l’aise, Fred. Trois cents kilomètres en bateau, c’est long. Il nous faudra au moins quatre heures pour rejoindre la mer.

	Fred Doredebout se défendit de repenser à leur fuite insensée sur les toits, à ce souterrain, ou encore à ce qui les attendrait lorsqu’ils auraient atteint le golfe de La Spezia. Il fixait le demi-cercle obscur du tunnel qui avançait devant eux, monotone, en se demandant s’ils arriveraient jamais au bout.

	Puis il fit ce qui lui avait valu son nom et une certaine célébrité : il s’enfonça, presque sans s’en rendre compte, dans un agréable demi-sommeil.
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	Chapitre 15

	La sortie

	 

	 

	Il fallut une bonne heure à Nestor et à son jeune compagnon pour escalader le petit volcan.

	Le sentier qui grimpait jusqu’au cratère était en partie envahi par la végétation luxuriante de l'île. Dans le dernier tiers du parcours, cependant, les arbres et les lianes laissaient la place à un manteau d’herbe qui cachait des affleurements de pierres glissantes.

	Parvenus au sommet, les deux naufragés du temps purent s’offrir une vision panoramique du mystérieux îlot. Il avait la forme d’un losange dentelé d’environ deux kilomètres de côté, et une infranchissable ceinture de récifs l’entourait. Du côté opposé à l’endroit où ils étaient arrivés, on distinguait les vestiges d’un ancien point d’abordage : un embarcadère de bois et une série de baraques abandonnées qui s’éparpillaient le long de la plage.

	C’était tout ce qui restait de l’ancien repaire des boucaniers.

	— Par tous les saints, murmura Nestor en s’asseyant au bord du cratère.

	Il venait de jeter un coup d’œil à l’intérieur du volcan, et ce qu’il avait vu l’avait subjugué.

	Le gouffre obscur et vrombissant qui s’ouvrait presque sous ses pieds faisait penser à la porte des Enfers. Les signes d’une éruption relativement récente étaient encore bien visibles.

	— Waouh ! s’exclama le petit Flint, fasciné. Quel spectacle !

	Comme la majorité des petites îles volcaniques de ces contrées lointaines, celle-ci s’était formée à la suite d’une éruption très ancienne. Sur la couche de lave solidifiée, le vent avait apporté du sable et des graines; au cours des siècles, le sol s’était couvert de végétation.

	Le jardinier entreprit de faire le tour du cratère sans quitter le rebord. Il s’arrêta quand il vit une sorte de coupure dans la forêt: une entaille nette, laissée par le passage d’un rocher gros comme une maison, que le volcan avait expulsé un jour de colère et qui avait dévalé la pente en déchiquetant tout sur son passage.

	— Hé ! Ho ! l’apostropha le petit Flint. Où vous allez ? Remontez tout de suite !

	Le vieux jardinier avait commencé à descendre à l’intérieur du cratère, boitant au milieu des pierres.

	— Reste où tu es ! lui ordonna-t-il.

	— Ça, je ne risque pas de bouger d’ici !

	Le garçon regarda avec effarement le vieux fou se diriger d’un pas décidé vers le trou noir au centre du cratère, une trentaine de mètres plus bas.

	— Faites demi-tour ! Je vous en prie ! lui cria-t-il, voyant que Nestor arrivait tout près du gouffre béant. Ne comptez pas sur moi pour venir vous sauver !

	Mais Nestor ne l’écoutait pas. Il continuait d’avancer, têtu comme une mule.

	Quelques secondes plus tard, il se penchait au-dessus du vide.

	— Spencer est venu ici ! cria-t-il, triomphant.

	«Qu’est-ce qu’il raconte encore, ce vieux gâteux ?»

	se demanda le petit Flint. Mais, quand il vit Nestor remonter du gouffre les premiers mètres d’une échelle de corde, identique à celle qu’ils avaient trouvée dans la cabane au bord de la plage, il en resta bouche bée de surprise.

	— Mince alors ! s’exclama-t-il. Je n’arrive pas à y croire.

	Alors, sans réfléchir, il descendit à son tour dans le cratère.

	Il y avait beaucoup de vent.

	Un vent étrange, qui tournoyait dans le cône du volcan plus que partout ailleurs sur l’île. Il semblait venir des profondeurs de la Terre : chaud et constant, il s’échappait en puissantes volutes par l’ouverture au centre du cratère.

	Combien pouvait mesurer le diamètre de ce gouffre ? Dix mètres ? Vingt ?

	Le petit Flint n’était pas prêt à aller le vérifier. Il glissa sur des pierres poreuses et arrondies et se blessa les mains sur des roches coupantes. Tout le temps que dura sa descente, il pria pour que le volcan ne se réveille pas à l’improviste.

	Quand il eut rejoint Nestor, il le trouva encore baissé. Occupé à remonter des mètres de corde.

	— Vous êtes fou ! lui dit-il.

	Le souffle bruyant du vent bourdonnait dans ses oreilles. Il avait l’impression de se trouver à l’intérieur d’un sèche-cheveux géant.

	Nestor avait amoncelé à côté de lui une trentaine de mètres d’échelle et ne semblait pas décidé à s’arrêter.

	Il avait également découvert deux étranges châssis en bois. A chacun d’eux était attaché un harnais en fil d’argent.

	— Et ça, c’est quoi ? demanda le garçon.

	Le vieux jardinier interrompit sa tâche et releva la tête.

	— Il a commencé par descendre avec cette échelle, mais il a vite compris que c’était trop profond, et qu’il n’arriverait jamais en bas.

	Flint prit un air ahuri.

	— En bas... de quoi ?

	Nestor extirpa de derrière un buisson un grand coffre marqueté d’ivoire, d’or et de perles australiennes grises, sur lequel étaient gravées les lettres: BRIGGS.

	— Alors, il a décidé de changer de stratégie..., haleta le vieux en donnant une tape sur le couvercle.

	Flint se gratta le crâne, complètement perdu.

	— Je ne comprends pas...

	Pour toute réponse, Nestor lui passa le coffre. Malgré sa taille imposante, il était léger.

	— Remonte-le sur la corniche ! lui ordonna-t-il. Nous travaillerons mieux là-haut.

	— Qu’est-ce que vous avez derrière la tête ?

	Le vieux jardinier récupéra également les châssis de bois. Au premier coup d’œil le petit Flint les avait pris pour des encadrements de tableaux. Mais, à présent qu’il les observait à contre-jour, ils lui faisaient penser à...

	Le petit garçon écarquilla les yeux.

	— Non, murmura-t-il. Ne me dites pas que...

	— Allez, petit morveux ! Je commence à être un peu vieux pour ce genre de chose. Mais, si Spencer a réussi, je peux y arriver moi aussi.

	Nestor reposa les châssis et Flint se retourna, déconcerté.

	Dans les mains du vieux jardinier, ces structures de bois lui avaient paru, un bref instant, être les ossatures d’ailes rudimentaires.

	Dans le coffre se trouvaient de larges bandes d’étoffe bordées d’œillets. Se servant d’une cordelette, ils tendirent l’étoffe sur les châssis, puis ils examinèrent ce qu’ils avaient fabriqué.

	Désormais, le petit Flint n’avait plus aucun doute : c’était bien une paire d’ailes.

	— Monsieur..., murmura-t-il.

	Nestor, comme d’habitude, l’ignora royalement. Du reste, il était trop occupé à vérifier si la soie qui enveloppait la structure était bien fixée. Il travailla encore une heure avec entrain, contrôlant chaque hauban.

	— Ne me dites pas que vous comptez... les utiliser, dit le petit Flint.

	Nestor enfila le premier harnais. Il leva les bras pour étendre les ailes et s’immobilisa, perplexe.

	— Non, ça ne peut pas fonctionner ainsi..., décida-i-il en secouant la tête.

	Flint se passa une main sur le front.

	— Ah, vous devenez raisonnable.

	Nestor posa les ailes à terre.

	— Il manque quelque chose...

	— Un moment, j’ai cru que vous vouliez vous jeter dans le vide pour survoler l’île, dit le garçon, sans prêter attention aux dernières paroles du jardinier. Comme ces fous qui se lancent des montagnes en parapente.

	— Ne dis pas de bêtises ! Je n’avais aucune intention de sauter vers la mer.

	Flint écarquilla les yeux.

	— Quoi ?

	Horrifié, il se retourna vers le gouffre noir et menaçant, au centre du volcan.

	— Alors... vous voulez vous jeter là-dedans ? Dans le volcan ?

	— Exact.

	— Vous êtes vraiment fou !

	Nestor le fixa de ses yeux pénétrants.

	— Tu n’as toujours rien compris, n’est-ce pas ? C’est par là que Spencer a pu partir de l’île. Et j’ai l’impression de l’entendre me le dire. Comme s’il avait laissé derrière lui une série d’indices exprès... pour me défier d’en faire autant.

	— Il est parti, oui... mais en fumée.

	Nestor haussa les épaules.

	— Inutile que je t’explique ce qu’il y a là-dessous. De toute façon, tu ne me croirais pas.

	— Bien dit ! approuva le petit Flint. Comme je n’arrive pas à croire qu’un homme de votre âge, avec tout le respect que je vous dois, puisse avoir l’envie folle de plonger dans la lave avec... deux ailes en paille !

	Nestor ne se laissa pas démonter. Il savait que, dans les entrailles du volcan, il ne trouverait pas de lave. Sous file Mystérieuse, comme sous tous les autres lieux imaginaires, il n’y avait qu’une chose: une faille qui les séparait de la réalité. Un espace que Nestor avait toujours cru infini. Mais que Jason et les autres, et même Pénélope avant eux, avaient réussi à explorer en découvrant le secret de cet abîme: le Labyrinthe d’Ombre.

	Le point de jonction entre tous les lieux imaginaires.

	La brèche par laquelle Spencer avait probablement réussi à s’échapper.

	— Ça me rappelle l’histoire de ces deux types qui s’étaient fabriqué des ailes de cire, pleurnichait le petit Flint, dans son coin. Quand l’un d’eux s’est trop approché du Soleil, ses ailes ont fondu et il a été précipité dans la mer ! Vous allez finir comme lui.

	Nestor se figea. «Des ailes de cire...»

	— Mais oui, bien sûr ! s’exclama-t-il. Voilà ce qu’il a utilisé pour renforcer l’étoffe ! De la cire et des plumes d’oiseau ! Comme Dédale et Icare ! Comment n’y ai-je pas pensé plus tôt ?

	Flint se laissa tomber à genoux, consterné.

	— J’aurais mieux fait de me taire.

	Voyant Nestor se diriger d’un pas décidé vers la plage, il ajouta en gémissant:

	— S’il croit que je vais lui donner un coup de main pour se tuer, il peut toujours courir !

	Le vieux jardinier était déjà à mi-pente.

	— Même pas en rêve ! lui cria le petit Flint.

	Il laissa planer son regard sur l’immense océan gris qui l’entourait et se rappela que cette île était une prison.

	Un amas de roches volcaniques disparu des cartes depuis des centaines d’années.

	Un confetti de terre oublié des hommes, qu’il était impossible de quitter parce que l’unique porte permettant d’y accéder était définitivement close.

	— On pourrait essayer de la défoncer, réfléchit le garçon.

	Mais il ne se faisait guère d’illusions sur le résultat.

	Entre-temps, le vieux avait disparu, avalé par la forêt.

	Le petit Flint sauta sur ses pieds et dévala le sentier à toute vitesse.

	— Ohé ! Attendez ! Ne me laissez pas tout seul !

	Les mouettes planaient, imperturbables, au-dessus du cratère.

	— Hé ! Attendez !

	Tout au fond, le gouffre ressemblait à une pupille noire et menaçante. Rien n’était plus terrible, plus hallucinant que cet œil monstrueux et terne, qui n’avait que l’immensité du ciel à contempler.
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	Chapitre 16

	Souvenirs d’un lointain passé

	 

	 

	— C’est vraiment dommage qu’une famille aussi ancienne que les Moore se soit éteinte de cette façon..., dit Pirès, alors qu’ils descendaient dans les caves du palais par un abrupt escalier en colimaçon. La mort d’Annabelle a été une tragédie terrible. Les choses auraient été différentes si elle avait vécu plus longtemps. Enfin, les regrets n’y changeront rien.

	Anita sourit.

	Elle avait parlé à Pirès de sa rencontre avec les Covenant de la Villa Argo, de l’enthousiasme de Julia et de Jason, et des romans qu’Ulysse Moore avait envoyés à quelques éditeurs, juste avant de mourir.

	Le majordome, intéressé par ces écrits, avait émis l’idée d’aller les chercher en librairie dès que possible.

	Puis il avait ouvert et refermé une série de portes massives, et il avait entraîné la jeune fille dans un labyrinthe de couloirs qui dataient certainement des bombardements sur Londres pendant la Seconde Guerre mondiale.

	Alors qu’ils traversaient une pièce obscure, Anita se demanda si son instinct, qui lui avait conseillé de se fier au majordome, ne lui avait pas joué un mauvais tour.

	En tendant l’oreille, elle estima qu’ils devaient se trouver au niveau du puits, car elle entendait des gouttes d’eau résonner à travers la muraille.

	— La maison d’un général, expliquait Pirès, a toujours au moins une sortie de secours. Encore un peu de patience, mademoiselle... Nous y sommes.

	Il détacha une clef de son trousseau, ouvrit une porte blindée et chercha à tâtons l’interrupteur. Il s’écarta ensuite pour laisser passer Anita.

	La jeune fille se retrouva dans une petite pièce octogonale, à la décoration mystique. Au plafond, une fresque écaillée représentait une nuée d’étoiles sur fond d’azur. D’autres étoiles et des planètes étaient visibles sur les murs. Ce devait être la salle de réunion de quelque ordre chevaleresque et religieux; une de ces chambres secrètes que l’on découvre parfois fortuitement dans les souterrains des vieilles villes.

	— Mon petit placement pour la retraite..., confessa Pirès avec un sourire.

	Il avait entassé là des habits plus ou moins élégants, des bouteilles de vin, une bicyclette, des chaussures et des boîtes remplies de bibelots. Autant de choses qui auraient fini à la poubelle s’il n’avait pris soin de les conserver.

	— Je vais vous montrer quelque chose ! dit-il en tapant bruyamment des pieds. Vous entendez ? Ici, au centre, le sol est en fer et il lui arrive de vibrer.

	Anita trouva la chose curieuse. La pièce était vraiment petite. Dans chacun des huit angles s’élevait une colonne de pierre. Le plafond était en croisée d’ogive, comme dans une minuscule chapelle gothique. Au milieu de chaque mur, sauf celui où s’ouvrait la porte, était encastré un vieux siège en pierre. Sur chaque dossier figurait le nom d’un astre du système solaire.

	Le majordome déplaça un tas de boîtes en carton, jusqu’à en isoler deux, cachées sous les autres.

	— Voilà tout ce que j’ai réussi à sauver..., dit-il.

	Il déballa une vieille voiture miniature en bois, un puzzle, une boule de cristal, une dizaine d’amulettes étranges et un album de vieilles photographies, qu’Anita feuilleta, les mains tremblantes. Elles avaient toutes été prises au premier étage de la maison ou dans le jardin. Elle reconnut aussitôt le grand-père d’Ulysse Moore. Il posait seul, sur une photo ; sur une autre, avec sa femme. Sur une troisième photo, on le voyait à côté d’une très vieille dame aux grands yeux exorbités, qui lui donnaient l’air d’une salamandre.

	Les autres clichés représentaient des gentlemen en panamas et costumes de lin, des femmes aux chapeaux immenses, des sportifs du début du siècle vêtus de pyjamas à rayures bouffants ou des inventeurs du dimanche aux prises avec une montgolfière. Il y avait également des photos de pilotes et de motos de l’époque. Anita les passa en revue à la hâte, se promettant de les regarder plus attentivement dans un second temps, si Pirès le lui permettait. Les premières pages de l’album contenaient les images les plus anciennes, qui commençaient à se décolorer. En s’aidant des légendes, Anita identifia l’écrivain du XIXe siècle Sir Arthur Conan Doyle, le créateur de Sherlock Holmes, jouant un coup difficile sur le billard des Voyageurs Imaginaires. H. G. Wells, l’auteur de science-fiction, en compagnie des deux frères Wright, les inventeurs du premier avion à moteur. Puis, sur une photo de 1903, le Français Jules Verne, assis à la table du jardin en compagnie du compositeur italien Giacomo Puccini.

	— C’est fou comme c’est émouvant..., murmura la jeune fille.

	— Et ce n’est qu’une toute petite partie des archives du Club..., soupira Pirès. Regardez, ceci pourrait également vous intéresser.

	Le second carton contenait d’autres photographies et quelques livres.

	— Quand ils ont emporté les boîtes de rangement de la vieille bibliothèque, expliqua le majordome, l’une d’elles a été oubliée. Et je n’ai rien dit aux déménageurs.

	Il commença à lui passer des ouvrages aux titres extravagants :

	 

	 

	Vie domestique et statut économique du cormoran à double crête, d’Howard Lewis Mendall

	Autobiographie d’un sac de golf, de C. Arthur Pearson

	Comment être heureux, même marié, du révérend Edward J. Hardy

	Que dire quand on se parle à soi-même, de Shad Helmstetter5

	 

	 

	Tout à coup, Anita sursauta.

	Pirès venait d’extraire du carton un petit livre illustré du début du XXe siècle. Pour une raison mystérieuse, la jeune fille avait été frappée par l’illustration de couverture: un homme vêtu de noir, un pistolet à la main.

	Le livre était intitulé Les aventures du capitaine Spencer — Le Jardin de Cendres. Au dos était inscrit le numéro onze. L’auteur du roman était une certaine Circé De Briggs. Anita plissa le front. Tout cela lui disait vaguement quelque chose.

	Elle ouvrit le vieil ouvrage et parcourut rapidement ses illustrations. Elle ne s’était pas trompée: toutes portaient, en guise de signature, le double M de Morice Moreau.

	— Ce livre vous plaît ? lui demanda Pirès avec un sourire. Il s’appelle comme notre jardin... C’est curieux, n’est-ce pas ? C’est la raison pour laquelle j’ai décidé de le garder.

	— Y en a-t-il d’autres du même auteur ?

	— Attendez, je regarde, répondit le majordome. Mais il me semble que non.

	— Je me demande de quoi ça parle, murmura Anita en tournant les pages du livre.

	Sur l’arrière de la couverture, elle découvrit une brève poésie :

	 

	 

	Sur des ailes d’encre et des navires enduits de poix,

	Voguant vers les ports des rêves le cœur plein d’ardeur,

	Les Amis de la mer et du Temps, par leur choix,

	Trouveront la porte qui mène à la terreur...

	 

	 

	« Plutôt macabre », pensa Anita, avant de faire subitement volte-face.

	Elle avait senti un courant d’air froid, et le sol de métal de la cave octogonale s’était mis à vibrer sous ses pieds.

	— Un convoi du métropolitain vient de passer..., expliqua Pirès, imperturbable.

	Allez savoir pourquoi, Anita ne le crut pas.
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	Chapitre 17

	Le bathyscaphe-araignée

	 

	 

	— Dépêchons-nous ! cria Rick dans la cour intérieure du palais Cabot.

	Il avait chargé sur ses épaules le corps de Peter Dedalus et faisait signe à Tommaso de le suivre.

	Le jeune Vénitien, encore sous le choc, regardait son ami et son macabre fardeau avec une expression horrifiée.

	— Où veux-tu aller ? Et qu’est-ce que tu fais avec ce cadavre sur les épaules ?

	— C’est un faux ! Regarde !

	Rick secoua l’automate pour illustrer son propos.

	Puis ils s’enfuirent, suivis par le bébé puma.

	Une fois dehors, à la lumière du soleil, Tommaso observa avec plus d’attention le pantin à l’effigie de Peter Dedalus. Il constata qu’il était formé d’un squelette en bois, d’articulations en métal, d’un visage en porcelaine et en verre, et d’une ample quantité de rembourrage pour lui donner la forme d’un corps. «C’est complètement dingue, ce truc...», pensa-t-il, ébloui par tant d’ingéniosité.

	— Qu’est-ce qu’on va faire, maintenant ? demanda Rick en regardant autour de lui, anxieux.

	Il aperçut quelques passants, un vendeur ambulant, des embarcations sur le canal et...

	— Là-bas ! cria Tommaso.

	Entre les gondoles à quai venait d’émerger une coque noire et luisante, qui rappelait la carapace d’une tortue.

	Un homme était sorti d’une trappe dégoulinante et leur faisait de grands signes.

	Peter Dedalus. Le vrai, cette fois.

	— De quel diable d’engin est-il sorti ? fit Rick, incrédule, en précédant son ami sur le ponton.

	C’était une embarcation vraiment étrange : un croisement entre un minuscule sous-marin et un bathyscaphe. Des rivets de métal étaient fixés sur un revêtement de bois compact badigeonné de goudron brillant. Le tout avait la forme d’une longue moule, affublée de huit jambes métalliques articulées. Une proue en verre transparent apparaissait juste sous la ligne de flottaison.

	— Dépêchez-vous ! Ils ne vont pas tarder à me repérer ! lança le nouveau venu.

	— Peter ! le salua Rick, ému. Je suis...

	— On s’occupera des présentations plus tard ! le coupa l’inventeur. Passe-moi mon double !

	Rick lança le pantin à bord, puis Peter tendit la main à Rick pour l’aider à monter.

	Ta-Tlank ! fit le bathyscaphe lorsque le garçon posa le pied dessus.

	Avant d’embarquer, Rick indiqua Tommaso, immobile sur le ponton :

	— On l’emmène lui aussi !

	L’inventeur sembla jauger la taille du garçon, puis celle de son bathyscaphe.

	— C’est bon ! s’exclama-t-il en lui tendant la main. Mais on risque d’être un peu à l’étroit !

	Ta-Tlank !

	À peine à bord, Tommaso se retourna vers la rive.

	— Attendez ! cria-t-il.

	— Qu’est-ce que tu veux, encore ? s’impatienta Peter.

	— Mon puma ! Il est resté sur le quai !

	Le petit félin miaulait sur l’embarcadère, hésitant à sauter sur cette chose sortie des eaux.

	— Oublie-le ! dit Peter en enfonçant la tête de Tommaso dans l’habitacle. C’est trop tard !

	Sur ces mots, il referma l’écoutille et la bloqua. Puis il ordonna aux garçons de se tenir parfaitement immobiles et se glissa entre eux pour rejoindre sa place.

	— Attachez vos ceintures ! leur lança-t-il en s’asseyant sur un petit canapé à fleurs, situé à l’avant.

	Il tira plusieurs leviers d’un coup sec et, à l’aide d’une manivelle, tourna une roue dentée au-dessus de sa tête.

	A mesure que le bathyscaphe s’immergeait, les garçons voyaient l’eau de la lagune s’élever graduellement sur la proue de verre. Le paysage extérieur céda bientôt la place à un monde vert émeraude.

	Tommaso contempla les ombres qui se mouvaient à la surface.

	— Sac-à-puces..., murmura-t-il, le cœur serré.

	— Quelles ceintures ? demanda Rick, en cherchant autour de lui, désemparé.

	Peter se tourna à demi, puis secoua la tête et dit :

	— Tu as raison. Les ceintures étaient prévues, mais j’ai oublié de les installer. Je ne pensais pas avoir des passagers un jour ! Tenez-vous à... ce que vous pouvez !

	Il se concentra de nouveau sur les commandes et poussa un levier sur la gauche. Le bathyscaphe se mit à bouger les pattes de ce côté, soulevant des nuages de vase et basculant vers le fond de la lagune. Peter actionna alors les pattes de droite. Le bathyscaphe se redressa aussitôt et adopta tranquillement sa vitesse de croisière.

	Rick et Tommaso regardaient autour d’eux, intrigués par cet engin étrange. Sa carapace de bois et de métal était juste assez grande pour les contenir tous les trois. Un ventilateur en porcelaine, à quelques centimètres du visage de Tommaso, soufflait un air Irais qui provenait d’un tuyau souple maintenu en surface par une bouée.

	Le bathyscaphe-araignée avançait sur le fond vaseux en se balançant sur ses longues pattes métalliques. Son inventeur le dirigeait avec une admirable dextérité. En levant les yeux, Rick vit onduler les formes vagues des palais vénitiens.

	— Waouh ! s’exclama-t-il

	— Comme tu dis, murmura Tommaso, conquis.

	Le rouquin se pencha en avant.

	— Hé, Peter. Où est-ce que tu nous emmè... ?

	— Silence, par pitié ! implora l’inventeur, concentré sur sa conduite.

	Comprenant qu’il valait mieux ne pas le déranger, Rick s’agenouilla dans l’habitacle pour profiter pleinement du spectacle.

	Peu après, Peter fit une rapide manœuvre et le bathyscaphe s’engagea dans une sorte de tunnel. Ils avancèrent alors lentement dans une forêt de troncs de bois, enfoncés dans la vase de la lagune.

	Pour progresser plus efficacement, le bathyscaphe-araignée replia ses longues jambes métalliques et les utilisa comme des crampons. Il pouvait ainsi prendre appui sur les troncs séculaires, qu’un enduit de goudron rendait imperméables et durs comme la pierre. Rick et Tommaso contemplaient bouche bée ce décor oppressant.

	— Alors, c’est là-dessus qu’est construite...Venise ?

	Rien sûr, confirma Peter, assis sur son canapé à fleurs. Ce sont ces humbles poteaux de bois serrés l’un contre l’autre qui ont permis à la plus belle ville du monde d’émerger des flots...

	Il s’interrompit pour manipuler des commandes et allumer une lampe à pétrole.

	— Maintenant, chut ! ordonna-t-il à ses passagers, la moindre erreur de manœuvre pouvant leur être fatale.

	Quelques minutes plus tard, alors qu’ils passaient sous un palais, ils perçurent la rumeur d’une discussion animée et le tintement de verres de cristal. Puis ce fut le silence total.

	Le ventilateur ne fonctionnait plus depuis leur entrée dans le tunnel et Rick sentit qu’il allait bientôt manquer d’air. L’odeur de la lampe à pétrole se faisait de plus en plus pénétrante.

	Puis le tunnel décrivit une courbe ascendante et aboutit dans un grand caveau voûté. Le bathyscaphe franchit un large quai qui faisait barrage à l’eau de la mer et plongea dans un bassin carré aux reflets azurés. Une pâle colonne de lumière venant d’en haut éclairait l’eau clapotante.

	Ils étaient dans de l’eau douce, sous l’un des puits de la ville.

	Peter mit au repos sa machine et s’étira sur son canapé.

	— Qu’est-ce que tu attends ? Ouvre donc ! s’exclama-t-il en indiquant à Tommaso la trappe de sortie. L’air commence à manquer, là-dedans !

	Le garçon ne se le fit pas répéter. Il fit faire deux tours à la roue placée au-dessus de lui et bascula le lourd couvercle. Celui-ci s’abattit en produisant un bruit métallique, amplifié par la voûte de pierre.

	— Doucement, voyons ! Tu veux qu’on nous entende jusqu’à Ravenne ?

	Un agréable courant d’air frais s’engouffra dans l’habitacle.

	— Allez, les garçons ! Sortons d’ici !

	Rick et Tommaso mirent pied à terre, soulagés. Peter chargea l’automate sur ses épaules et les guida vers une porte latérale. Ils grimpèrent un escalier tortueux qui déboucha dans une petite pièce encombrée d’outils et d’inventions mécaniques des plus bizarres.

	Le nouveau laboratoire secret de Peter Dedalus.

	L’inventeur coucha l’automate sur une grande table de travail et s’empressa de le dévêtir.

	— Il me l’a pratiquement détruit ! s’écria-t-il après avoir évalué les dégâts. Enfin, au moins, j’espère qu’ils me croient mort, à présent !

	Tommaso s’approcha de la fenêtre et reconnut le profil d’une imposante abside gothique. Il était presque certain de savoir où ils se trouvaient : dans la rue Bressana, derrière la basilique de San Zanipolo.

	Rick s’affala sur une chaise et jeta un coup d’œil sceptique au squelette pendu au mur en face de lui.

	— Qui est l’homme qui t’a agressé au palais Cabot ? demanda-t-il à Peter, quand celui-ci eut fini de trafiquer son double mécanique.

	— Le chef d’une garde secrète. Ils sont à mes trousses et ne me lâchent plus, répondit l’intéressé, de l’inquiétude dans la voix.

	— Et pourquoi ?

	— Je ne sais pas au juste. Au début, j’ai cru qu’ils voulaient s’emparer de mes inventions. Mais j’ai fini par comprendre que c’était autre chose qui les intéressait. Ils voulaient savoir d’où je venais et comment j’étais arrivé ici. Autrement dit, ils voulaient des renseignements sur Kilmore Cove et sur les Portes du Temps. Après avoir perdu ma charge de maître horloger au Palais ducal... suite à la visite d’Olivia... j’ai connu une longue période de tranquillité. Mais un jour, ce maudit navire est arrivé à l’improviste.

	— Quel navire ?

	— Oh, n’en parlons plus, éluda Peter. Dites-moi plutôt ce que vous faites ici. Le vieux Zafon m’a appris que vous étiez passés à sa boutique pour me chercher et il a ajouté quelque chose à propos de Léonard, Ulysse et Pénélope. Vous pouvez m’expliquer ce qui se passe ?

	Pendant que Rick lui résumait les derniers évènements, l’inventeur remplit d’eau une bouilloire d’argent et la posa sur un réchaud rudimentaire. Puis il fouilla dans un tas de boîtes en fer-blanc, les ouvrant et les refermant, jusqu’à trouver l’infusion qu’il cherchait.

	— Très intéressant, commenta-t-il à la fin du récit de Rick. Maintenant, asseyons-nous un moment et rechargeons nos batteries, d’accord ?

	Ils burent un thé épicé et mangèrent des biscuits aux raisins secs.

	— Que penses-tu de tout ça ? demanda Rick à l’horloger, entre deux bouchées.

	Il était impatient de connaître son point de vue.

	— La situation est plus grave que je ne l’imaginais, répondit Peter, soucieux.

	— Tu devrais peut-être retourner à Kilmore Cove, suggéra Rick. Ainsi, tu pourrais construire une autre petite montgolfière pour descendre dans le Labyrinthe et essayer de retrouver la trace de Pénélope... et, pourquoi pas, de Nestor.

	— Ah oui, le Labyrinthe sous la faille..., murmura l’inventeur. Cela expliquerait beaucoup de choses. Les courants, par exemple. Ils pourraient être générés par la faille. C’est sûrement pour cela qu’on peut voyager à travers l’eau comme on le fait à travers les portes... Vraiment très intéressant...

	Peter marmonna la suite pour lui-même, comme s’il avait oublié la présence des deux garçons. Peut-être par habitude de la solitude.

	— Nous aurions dû nous intéresser à ces phénomènes durant nos voyages, poursuivit l’inventeur. Le problème, ce sont les navires. Les navires et l’eau. Les navires, l’eau et les voiles des navires. N’oublions pas les voiles. Ce sont elles qui recueillent le vent.

	Il interrompit son monologue pour demander :

	— Il y avait du vent dans le Labyrinthe, n’est-ce pas ?

	Rick acquiesça.

	— Naturellement. Il y a toujours du vent quand ça se détache, renchérit Peter avec un long soupir.

	Tommi regarda autour de lui, mal à l’aise. Il commençait à se dire que l’horloger, à l’image de ses curieuses inventions, devait avoir un ou deux boulons en moins.

	Il échangea avec Rick un coup d’œil qui en disait long, mais aucun des deux amis n’osa interrompre Peter dans son délire.

	— Nous parlions de l’eau... Voyons : tous les lieux imaginaires où l’on trouve des Portes du Temps sont reliés à l’eau. Exact ? À Pount, il y a le Nil; en Atlantide, ce n’est pas l’eau qui manque... Concernant le Jardin du Prêtre Jean... un fleuve doit couler sur le haut plateau. A Eldorado, nous avons le lac... et ici à Venise... l’Adriatique. En tout cas, c’est pour cette raison que ces lieux sont appelés les Ports des Rêves, autrement le Métis ne pourrait pas y accéder, Oui, c’est ça : l’eau est fondamentale. Elle remplit la faille... Il ne reste plus que deux points à éclaircir: Qu’est-ce qu’un lieu imaginaire ? Et comment le crée-t-on ?

	Peter fit une pause. Tommi en profita pour intervenir dans son monologue.

	— En le décrivant, hasarda-t-il.

	— Exactement, répondit l’inventeur d’une voix grave. Un lieu imaginaire se crée avec des paroles. Logos. «Au commencement était le Verbe.» C’est bien ça... Les mots créent les lieux. Ils stimulent l’imagination. Où est-ce que j’ai mis ma Bible ?

	Peter bondit sur ses pieds et se mit à fouiller sous une pile de ressorts et d’engrenages. Il en extirpa un exemplaire de la Bible grecque d’Andrea Torresani, parue à Venise en 1541, qui aurait rendu fou de convoitise un collectionneur de livres rares. Il la feuilleta et la remit à sa place, sans en avoir lu une seule ligne.

	Il prit ensuite un marteau sur son tas de ferraille et se mit à marcher de long en large dans la pièce, en l’agitant devant lui.

	— Oui, oui et encore oui... Dieu a créé le monde avec des paroles. Et donc l’homme, qui est fait à l’image de Dieu, doit pouvoir créer des mondes à sa mesure.

	Dans le laboratoire, l’atmosphère était devenue pesante. Rick et Tommaso fixaient le marteau dans les mains de l’inventeur, pas rassurés du tout.

	— Mais tout ça, naturellement, ce ne sont que des bêtises ! ricana Peter. Des spéculations ! Des pertes de temps ! Des croyances ! Et ça n’est d’aucune utilité pour nous !

	Il lança le marteau vers un empilement d’objets hétéroclites, qui s’écroula dans un fracas assourdissant.

	— Nous sommes des personnes simples. Simples et pratiques ! Nous voulons des mécanismes qui fontionnent ! Des aiguilles qui indiquent l’heure avec précision ! Spéculer sur le temps ne nous intéresse pas !

	— Non, bien sûr, murmura Rick sans conviction.

	— Et donc ? demanda Tommaso, qui commençait à s’impatienter sérieusement.

	— Donc... nous devons nous bouger ! Je vous ai déjà parlé du navire ?

	Les garçons acquiescèrent.

	— Tu y as fait allusion...

	— Très bien. Parce que c’est arrivé il y a à peine trois mois. J’ai averti Léonard aussitôt, et...

	— Tu as averti Léonard ? répéta Rick, confus.

	— Bien sûr ! Mais nous avons assez parlé, maintenant allons-y !

	— Où ça ?

	— Au palais Cabot. Ils pensent m’avoir tué. Ils doivent donc s’intéresser à ton sac. Quand ils verront qu’il n’appartient pas à ce lieu, ils iront fouiller le palais au peigne fin, à la recherche de la Porte du Temps. Ils me pistent depuis des mois dans l’espoir que je les mène à cette porte, ou à la rue de l’Amour des Amis... Mais je suis plus malin qu’eux ! Beaucoup plus malin. Et je me suis préparé !

	Peter sortit de sous sa table de travail une sorte de boîte à chaussures qui laissa échapper un cliquetis métallique.

	Ses yeux scintillaient, animés d’une sombre et lucide folie.

	— Ils cherchent la porte. Eh bien, nous les laisserons la trouver. Mais ils trouveront aussi une belle petite surprise !
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	Chapitre 18

	Le navire-fantôme

	 

	 

	— Magnifique..., murmura Julia Covenant en refermant délicatement le carnet de Morice Moreau.

	Elle traversa la Villa Argo d’un pas rapide, à la recherche de son frère.

	Jason était à l’étage inférieur, dans l’ancien salon jaune, occupé à déplacer un petit divan. Cette pièce, comme le reste de la maison, était sens dessus dessous. Le tapis était roulé dans un coin, les deux gigantesques tableaux avaient été déposés par terre, la table avec sa chaise haute et le masque indien étaient au milieu du passage.

	— Tu as une minute à me consacrer ? lui demanda-t-elle.

	Jason soupira, massa son dos endolori et indiqua d’un signe de tête la salle à manger, d’où provenait un inquiétant tintamarre : un concert de tiroirs brutalement ouverts et refermés, un tintement d’assiettes et de couverts.

	— Demande au chef, il est par là...

	Julia s’approcha de son frère et lui glissa à l’oreille :

	— Je viens de parler avec Anita.

	Le visage de Jason s’illumina; ses joues prirent une légère coloration rouge.

	— Et comment va-t-elle ? demanda-t-il d’un air faussement détaché.

	— Il est arrivé une chose étonnante !

	Julia lui raconta la rencontre d’Anita avec Pirès, la cave sous le palais de Frognal Lane et la découverte du roman d’aventures illustré par Morice Moreau.

	— Comment as-tu dit qu’il s’appelait ?

	— C’est le onzième titre d’une série : Les aventures du capitaine Spencer, d’une certaine Circé De Briggs.

	Jason secoua la tête.

	— Jamais entendu parler.

	Et pourtant il avait lu quantité de livres.

	— Tu as regardé dans la bibliothèque ? demanda-t-il à sa sœur.

	— Pas encore. Je voulais d’abord savoir ce que tu en pensais.

	— Euh... C’est vrai que la présence de ce livre au palais des Moore est étrange, mais je ne vois pas en quoi cela peut nous aider à retrouver Nestor...

	— JAAASON ! cria sa mère depuis la salle à manger. TU AS FINI AVEC CE DIVAN ? IL Y A LES ASSIETTES QUI ATTENDENT, ICI !

	— Temps de repos écoulé, soupira le garçon. Je dois retourner aux travaux forcés.

	— Courage ! fit Julia en souriant. Pendant ce temps, je vais mener ma petite enquête.

	La jeune fille monta l’escalier pour rejoindre la bibliothèque de la Villa Argo. Elle contempla un instant l’arbre généalogique dessiné au plafond, puis s’intéressa aux rayonnages.

	Les livres étaient classés par sujets. Julia se dirigea vers la section «Romans» et chercha des ouvrages évoquant l’aventure.

	Tout en passant les titres en revue, elle repensa à la veste de capitaine et au chapeau cachés au grenier. Elle imagina le capitaine Spencer vêtu ainsi.

	Étrangement, dans son esprit, Spencer et Ulysse Moore se confondirent jusqu’à devenir la même personne.

	Elle se focalisa ensuite sur le nom de la romancière, cherchant une piste dans ses maigres souvenirs d’école... Circé... N’était-ce pas le nom de cette femme qui avait ensorcelé Ulysse durant son voyage de retour à Ithaque ? Circé la magicienne...

	Circé... et le capitaine Spencer.

	Suivant le fil de cette improbable association, Julia se dirigea vers l’étagère où s’alignaient les ouvrages traitant de la mer et des bateaux.

	«Si seulement ce personnage avait réellement existé...», se dit-elle sans conviction.

	Elle ouvrit plusieurs livres poussiéreux, et, n’y trouvant aucun indice, les remit en place. Peu après, elle entendit son frère protester à l’étage inférieur. Jason refusait de porter sur ses épaules la vieille pendule new-yorkaise.

	Julia eut un sourire amusé. Et soudain elle remarqua un détail qui lui avait échappé jusque-là. A quelques centimètres de son nez, sur l’étagère, il y avait une trace dans la poussière. Devant un gros livre relié. Quelqu’un avait consulté cet ouvrage récemment.

	Elle tendit la main pour l’extraire de son emplacement. Le titre occupait quatre lignes:

	 

	 

	VIES, EXPLOITS TÉMÉRAIRES 

	ET TRÉSORS LÉGENDAIRES 

	DES PIRATES, BOUCANIERS ET CORSAIRES 

	DES SEPT MERS

	 

	 

	Le texte était suivi d’un appendice :

	 

	 

	Des canoës

	aux plus modernes bateaux à moteur.

	Articles d’époque, illustrations et cartes nautiques 

	Londres, 1881

	 

	 

	Personne, à part Nestor, ne pouvait s’intéresser à ce genre de lecture, pensa Julia. Elle en eut la confirmation quand, l’instant d’après, elle trouva un feuillet coincé entre les pages. Avec son écriture d’une précision maniaque, Ulysse Moore y avait noté : à contrôler.

	À l’emplacement du marque-page improvisé figurait l’illustration d’un brigantin, ainsi légendée : Mary Céleste. Le navire-fantôme.

	Julia se plongea dans la lecture de l’article qui l’accompagnait. C’était le genre d’histoire que son frère adorait. Le navire, mis à flot en 1861, avait été retrouvé douze ans plus tard au large des îles Açores, en plein océan Atlantique, sans personne à son bord. Le capitaine, Benjamin Briggs, sa femme et leur fillette de deux ans, Sophia Matilda Briggs, ainsi que les sept hommes d’équipage avaient tous disparu sans laisser de trace.

	Briggs ? Quelle étrange coïncidence ! C’était presque le même nom que l’auteur du livre qu’Anita avait découvert à Frognal Lane. Julia se demanda s’il existait un quelconque lien entre ces gens et la romancière.

	Elle poursuivit sa lecture et le mystère s’épaissit encore : La Mary Céleste mesurait trente et un mètres de long pour une capacité de deux cent quatre-vingt-deux tonneaux. Quand elle fut trouvée, elle dérivait en haute mer; sa voilure était baissée, son pont était trempé et ses cales à moitié remplies d’eau. Le compas était cassé, les voiles tombaient en lambeaux et la chaloupe de secours n’était plus là. Toutes les cartes et les papiers de bord avaient disparu, et il manquait dans la soute neuf fûts d’alcool. Par la suite, le navire fut mis en cale sèche à Gibraltar et placé sous séquestre par les Anglais.

	— «Aucun des membres de l’équipage, lut la jeune fille à haute voix, ne fut retrouvé et nul ne sut jamais ce qui leur était arrivé. De nombreux écrivains6 tentèrent de résoudre ce mystère: accident tragique, mise en scène ou attaque de pirates ?»

	Julia referma le livre et essaya de deviner pour quelle raison Nestor s’était intéressé à l’histoire du brigantin fantôme, au moment précis où il projetait de partir à la recherche de Pénélope. La jeune fille pressentait que sa découverte et celle d’Anita pouvaient les mettre sur la piste du vieux jardinier et de sa femme.

	— Jason ! appela-t-elle, tout excitée à l’idée de partager sa découverte.

	Hélas, son frère était encore occupé à déplacer la gigantesque pendule de la salle à manger.

	Quand le téléphone sonna, Black Volcano était assis à la table de son atelier, absorbé par des plans et des notes expliquant comment construire une Porte du Temps. Il avait commencé à travailler sur ce projet en s’inspirant des photographies de la maison des Monstres prises par Tommaso et des révélations que Jason avait obtenues à Agarthi.

	Il s’arracha à sa rêverie studieuse et décrocha.

	C’était Julia.

	Black écouta patiemment la jeune fille et dit simplement :

	— Je ne le crois pas...

	— Qu’est-ce que tu ne crois pas, exactement ? demanda Julia.

	— Vous ignorez certaines choses, murmura Black d’une voix fatiguée. Notamment la raison qui nous a incités à fermer les portes. Bon sang, je n’arrive pas à croire que Nestor... Non, ça n’aurait aucun sens !

	Julia l’écoutait sans rien dire, complètement déboussolée.

	— Il est grand temps de tout mettre sur la table, les enfants, annonça Black. Nous nous verrons ce soir chez moi, quand Rick et Tommaso seront de retour.

	— D’accord, accepta la jeune fille, de plus en plus intriguée.

	Après avoir raccroché, Black se mit à arpenter nerveusement la pièce.

	— Est-ce possible ? se demanda-t-il à voix haute. Est-ce possible que ce vieux fou soit retourné sur l’Ile Mystérieuse ? Ou, pire, dans les marais ? Qu’il soit allé fourrer son nez dans les affaires de ces brigands ? A moins qu’il ne soit allé retrouver... Spencer ?

	Black serra les poings à cette idée. Nestor avait toujours été fasciné par les histoires fabuleuses que racontait ce bandit des mers. D’une certaine manière, il avait fini par en devenir esclave.
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	Chapitre 19

	Sur les ailes de l’aventure

	 

	 

	— Vous êtes sûr de vouloir... mourir ? balbutia le petit Flint.

	Nestor le regarda, sans répondre.

	La journée avait été bien remplie. Ils étaient allés dans la forêt, avaient visité une vieille chapelle en ruine et le petit cimetière, avant de regagner la plage. Ils avaient alors travaillé deux bonnes heures sur les ailes et, pour finir, ils étaient remontés au sommet du volcan, au coucher du soleil.

	Tout était prêt. Nestor se tenait à quelques pas du bord du gouffre, d’où montait en volutes le vent chaud des profondeurs. Il avait enfilé sa paire d’ailes en bois, soie, cire et plumes de mouettes.

	— Ecoute, finit par dire le vieux jardinier. Mon idée risque fort d’être une folie. Ces ailes pourraient bien se disloquer au premier essai.

	— C’est vrai, admit le petit Flint en jetant un coup d’œil à la paire d’ailes de rechange qu’ils avaient préparée.

	— Il y a aussi de grandes chances pour qu’une rafale m’envoie me fracasser contre les parois.

	— Je n’en doute pas.

	— Très bien... Si j’échoue, j’espère que quelqu’un viendra te chercher un jour et que tu pourras lui raconter ce qui s’est passé. En revanche, si je réussis, c’est moi qui reviendrai te chercher pour te ramener à la maison. Je te le promets !

	En entendant le mot «maison», le garçon afficha un sourire béat. Ah ! Kilmore Cove ! Il se demandait comment il avait pu détester cette ville et ses habitants.

	— Prêt ?

	Le petit Flint ne répondit pas. Terrorisé, il regardait le vieux se dandiner dangereusement au bord du gouffre. Il pensa alors que le sol friable pouvait se casser à tout moment comme une croûte de pain et les précipiter dans un bassin de lave.

	Nestor battit des ailes. Les plumes fixées à la cire frissonnèrent; quelques-unes se détachèrent.

	— Monsieur ! s’écria le petit Flint. Je peux vous demander quelque chose ?

	Nestor baissa les ailes et soupira bruyamment:

	— Qu’est-ce qu’il y a encore ?

	— Après, je ne vous embêterai plus, je vous le jure ! Mais, je vous préviens, c’est très personnel.

	— Vas-y, je t’écoute.

	— Ça concerne... Julia.

	— Julia ? répéta Nestor.

	— Julia... Covenant.

	— Je m’en doute. Qu’est-ce que tu veux savoir ?

	— Je me demandais si...

	Le petit Flint se gratta la nuque.

	— Eh bien, si... par hasard, elle vous aurait déjà parlé de moi ?

	Nestor battit des paupières, perplexe. Et, soudain, il éclata de rire. C’était la première fois qu’il riait de bon cœur depuis des jours.

	— Incroyable ! C’est à ça que tu penses en ce moment ? A Julia ?

	— Qu’est-ce qu’il y a d’étonnant ? se vexa Flint.

	— Oh, rien, rien ! s’exclama le vieux jardinier, de plus en plus amusé. À part que tu es sur une île perdue au milieu de l’océan, en compagnie d’un vieux fou qui va se jeter dans un volcan en activité avec une paire d’ailes en bois. À ta place, je penserais à autre chose. Je me demanderais comment faire pour survivre, par exemple !

	Sur ces mots, Nestor écarta les bras et, avec une certaine raideur, fit les trois derniers pas qui le sept» raient de l’abîme.

	Il se retourna au dernier moment pour dire :

	— Porte-toi bien, petit morveux. On se reverra, c'est juré !

	Et il se jeta dans le vide.

	Le petit Flint le vit flotter une fraction de seconde au milieu du cratère, tenu en suspension par les courants d’air ascendants. Puis le vieux et ses ailes improvisées disparurent dans le noir.

	Le garçon s’allongea à plat ventre et rampa jusqu’au bord du gouffre pour essayer de distinguer quelque chose dans l’obscurité. Il ne vit rien. Le vent chaud qui montait des profondeurs l’empêchait de garder longtemps les yeux ouverts.

	Il rebroussa chemin, se releva et retourna tristement sur ses pas.

	Il jeta un coup d’œil morose à la paire d’ailes abandonnée par terre. Puis il leva son regard vers le ciel azur.

	Il décida de retourner au fortin pour se reposer, en attendant que quelqu’un vienne le sauver. Il n’aurait qu’à finir de compter les pièces de monnaie et les ranger en piles. Il pourrait aussi aller dans le petit cimetière de la forêt, pour lire les noms des types enterrés. Utiliser les doublons d’or comme des cailloux, pour faire des ricochets sur l’eau. Ou lancer les émeraudes aux mouettes. Il ne manquerait pas d’occupations.

	«Et si personne ne vient me chercher ?»

	C’était difficile à admettre, pour un petit gars fier comme lui, mais il avait peur de rester ici tout seul. La nuit allait bientôt tomber, et cette île était pleine de dangers et de choses inquiétantes. Le fortin en ruine, le cimetière, l’ancre abandonnée sur la plage, les étranges écritures sur les murs...

	Le petit Flint n’avait jamais aimé la solitude. C’était pour cela qu’il était toujours fourré avec ses cousins.

	Seul, il ne trouvait jamais rien à faire. Il n’arrivait pas à réfléchir. Mais, dès qu’il avait de la compagnie, il retrouvait tous ses moyens.

	Il eut une pensée pour Julia. Il songea au billet qu’il avait laissé sur sa fenêtre, auquel elle n’avait jamais répondu. Ou, plutôt, auquel elle n’avait pas encore répondu. Il aurait bien aimé se promener avec Julia, plutôt qu’avec ses cousins.

	Il se remit à fixer le gouffre obscur, que Nestor avait pris pour une porte vers ailleurs.

	«Même pas pour rire...», se dit-il.

	Tandis que quelques mouettes le survolaient, le petit Flint sentit son estomac gargouiller.

	— Eh oui, pensa-t-il à voix haute. Qu’est-ce qu’on mange sur cette île ?

	Il ne savait pas chasser, ni pêcher, et encore moins reconnaître une plante comestible. Seulement réchauffer des surgelés au four à micro-ondes...

	La faim et la solitude devinrent bientôt obsédantes.

	— Oh, et puis zut ! pesta-t-il en chancelant dans le vent brûlant qui soufflait à ses pieds.

	Il enfila les ailes de rechange, s’approcha en tremblant au bord du gouffre et chercha à ignorer les avertissements de son cœur, qui battait à tout rompre.

	— Monsieur ! Attendez-moi ! cria-t-il. J’ARRIIIVE !

	Il fit un demi-pas. Puis un autre.

	Ouvrit grand les ailes et...

	— Oh, maman, oh, maman, OOOH, MAMAAAN... !

	Et se laissa tomber.

	Au début, le vent le souleva, l’emmenant très haut. Puis, petit à petit, le poids de son corps le fit descendre dans la gueule béante du volcan. Tout devint noir. Noir et très chaud.

	Le petit Flint ferma les yeux, s’efforçant de maintenir les ailes déployées, en guise de parachute. Il devinait que le courant d’air risquait de les déchirer d’un moment à l’autre. Le souffle était si puissant qu’il l’empêchait de fermer la bouche.

	Mais il planait. Il descendait lentement en décrivant de petites spirales.

	Il sentait le vide au-dessous et autour de lui, un vide immense. Ses habits étaient plaqués sur ses côtes. Les ailes perdaient plume après plume.

	— Maman, maman, maman..., répétait le petit Flint, tout en entamant une nouvelle spirale.

	Puis une autre.

	Et une autre encore...

	Brusquement, le vent cessa de souffler, et son hurlement fut remplacé par un silence inquiétant.

	Flint, surpris, bascula en avant, ce qui eut pour effet de refermer ses ailes et d’accélérer sa chute.

	Il hurla de désespoir et les meilleurs moments de sa vie défilèrent en une seconde devant ses yeux.

	C’est vrai qu’ils n’étaient pas nombreux...

	— Vieux fou ! cria-t-il, plein de rage.

	Puis, soudain...

	WOUUUH !

	... le vent se remit à souffler. Flint étendit son corps pour se retrouver à l’horizontale et, sans effort, parvint à rouvrir ses ailes rudimentaires. Il se sentit de nouveau porté et flotta quelques secondes dans une bulle d’air chaud, puis, inclinant légèrement ses ailes, il recommença à descendre.

	Il explosa alors d’un rire rauque et nerveux.

	— Vieux fou ! répéta-t-il. Vieux fou, tu avais raison !

	Cette fois, il y avait une pointe d’admiration dans sa voix.

	Le vent s’interrompit encore à dix reprises, au moins, mettant ses nerfs à rude épreuve. Mais, finalement, cette descente dans l’abîme était une expérience beaucoup moins déplaisante qu’il ne l’avait imaginé.

	A un moment, Flint heurta de la pointe d’une aile une roche en saillie. Un nuage de plumes se perdit dans la nuit des profondeurs et la soie à nu se mit à vibrer, éprouvant dangereusement les fragiles coutures.

	Peu après, le petit Flint aperçut d’étranges lumières : des chandelles, ou des torches lointaines, qui se déplaçaient autour de lui. Il imagina une procession de personnes gravissant un étroit sentier à flanc de falaise. Mais la vision ne dura qu’un instant, et il fut de nouveau aveugle.

	Durant sa folle descente, il vit aussi passer, à dix centimètres de son nez, un visage à la peau dorée et aux yeux blancs écarquillés.

	Son plongeon dans le vide cessa brusquement lorsqu’il heurta le sol. Le choc lui fit perdre l’équilibre, et il roula sur les rochers, où ses ailes se fracassèrent en mille morceaux. Pour finir, il se retrouva sur le dos, couvert de bleus, le regard tourné vers la nuit qu’il venait de traverser.

	Il lui fallut dix bonnes minutes pour trouver la force et le courage de se remettre debout. Il retira de son dos ce qui restait de son équipement d’oiseau et cligna des yeux pour tenter de distinguer quelque chose dans l’obscurité. Des formes grisâtres émergèrent peu à peu : des pierres massives semblables à des dolmens, le ruban argenté d’un fleuve et la silhouette immense d’une construction cyclopéenne qui s’élevait dans le lointain. C’était un paysage de cauchemar, qui aurait fait hurler de peur même les plus courageux. Cette descente aux enfers avait empli le petit Flint d’une inexplicable euphorie qui lui permit de garder son calme.

	À une vingtaine de mètres de l’endroit où il était tombé, il aperçut une espèce de ballot abandonné sur un amas de pierres. Il s’en approcha et vit que le sol alentour était jonché de fragments de bois léger et de morceaux d’étoffe...

	Il eut un coup au cœur quand il reconnut, étendu de tout son long, le corps du vieux jardinier de la Villa Argo.

	— Hé ! Monsieur ! cria-t-il en s’élançant vers lui.

	Il le rejoignit tant bien que mal, en trébuchant sur des blocs de pierre qui jonchaient le chemin.

	— Monsieur ! appela-t-il encore quand il fut à ses côtés.

	Le vieux jardinier ne répondit pas. Il avait les yeux fermés et la bouche entrouverte. Une de ses mains reposait sur sa poitrine, inerte. Du sac à dos, qui s’était ouvert, s’étaient échappés des modèles réduits de barques et une dizaine de carnets noirs.

	— Oh, non, monsieur ! Vous ne pouvez pas m’abandonner comme ça ! cria le jeune garçon, désespéré,

	Il posa une main sur le front du vieil homme, puis lui souleva le bras pour prendre son pouls. Comme il ne savait pas comment faire, il posa une oreille contre la poitrine de Nestor pour tenter d’entendre son cœur. De quel côté se trouvait-il, déjà ?

	— Ne me dites pas que vous êtes mort ! Vous n’allez pas me faire croire ça, n’est-ce pas ?

	Ses doigts heurtèrent un objet métallique. Il le leva devant ses yeux. C’était une clef dont l’anneau représentait un alligator enroulé sur lui-même. Elle était en tout point identique à celle qui avait provoqué l’inondation de Kilmore Cove.

	Le petit Flint, superstitieux, laissa tomber par terre cet étrange objet qu’il soupçonnait d’être ensorcelé.

	Puis il sentit que les larmes lui montaient aux yeux. Submergé par le désespoir, il s’affala sur le corps du vieux jardinier et se mit à sangloter sans retenue.
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	Chapitre 20

	Vieux soupçons et nouvelles révélations

	 

	 

	À sept heures et demie du soir, après une journée de labeur ininterrompu, Jason Covenant était complètement épuisé. Il se leva de table, le dos en compote, et annonça qu’il montait se coucher. Si son dos le faisait souffrir, ce n’était rien en comparaison de ses bras et ses jambes. Ses oreilles bourdonnaient encore des ordres, des reproches, des recommandations et des principes dont sa mère lui avait farci la tête.

	A croire que Mme Covenant avait voulu rattraper en un seul jour tout le temps perdu. Comme si elle s’était rendu compte avec effarement que toute l’éducation de son fils de quatorze ans était à refaire. Ce qui, par certains côtés, n’était pas complètement faux...

	Jason, par instinct de survie, avait accepté la punition sans broncher, laissant à Julia le soin de fouiller dans la bibliothèque, de comploter avec Black, et de formuler des théories fumeuses sur les vaisseaux fantômes et les boucaniers...

	Cependant, il supportait de plus en plus mal d’être toujours averti le dernier et d’avoir toujours un train de retard sur les évènements.

	— Bonne nuit ! lança-t-il en quittant la salle à manger.

	— Prends une bougie ! lui conseilla sa mère.

	Ah, oui ! Le courant n’était toujours pas revenu.

	Jason fit un clin d’œil à sa sœur, qui continua de parler avec ses parents comme si de rien n’était. Arrivé au bas des escaliers, il poussa un long soupir. Les portraits des ancêtres de la famille Moore, décrochés, reposaient sur le sol; et le grand escalier, autrefois majestueux, avait un aspect négligé et désespérant.

	Il monta les marches deux à deux, entra dans sa chambre et prépara une petite mise en scène bien rodée: il fourra deux coussins dans son pyjama, glissa le tout sous les couvertures, et ressortit sans bruit dans le couloir pour se diriger vers la bibliothèque. Là, il actionna un levier dissimulé derrière une rangée de vieux livres, pour entrouvrir la petite porte qui menait dans un des nombreux passages secrets de la maison. Il s’y engouffra et ressortit au rez-de-chaussée. Sans être vu, il traversa tranquillement le salon et le vestibule, puis sortit dans le parc.

	Il s’adossa au portail de la Villa Argo pour attendre sa sœur. Dans la crique, au pied de la falaise, la ville était plongée dans le noir.

	Julia le rejoignit un quart d’heure plus tard, en sifflotant tout bas.

	— Tu te sens prêt ? lui demanda-t-elle.

	Jason fit signe que oui.

	Ils partirent à pied vers la route côtière : en prenant les vélos, ils auraient fait trop de bruit.

	— Est-ce qu’ils ont encore parlé de retourner à Londres ? s’informa Jason, inquiet.

	— Non.

	— Ouf ! Ils ont changé d’avis, alors ?

	— Disons que ce n’est plus à l’ordre du jour, précisa Julia.

	Il leur fallut une vingtaine de minutes pour rejoindre la gare de Kilmore Cove, en coupant par les allées spectrales du Parc aux Tortues. Quand ils entrèrent dans l’appartement du premier étage, Black s’affairait en cuisine. Une agréable odeur de ragoût au paprika leur chatouilla les narines.

	Ils s’installèrent dans la salle, tandis que l’ex-cheminot entamait son dîner. Jason en profita pour se servir une généreuse portion de ragoût. Il était succulent.

	— Où sont les autres ? demanda Julia au bout d’un moment.

	Black raconta que Rick et Tommaso n’étaient toujours pas rentrés de Venise. Leur absence prolongée commençait à le préoccuper. Comme le préoccupaient les dernières découvertes d’Anita et de Julia.

	— Au téléphone, tu as fait allusion à certaines choses que nous ignorons..., lui rappela Julia.

	— Ah oui, répondit Black. Disons que j’ai eu la confirmation d’un soupçon. Quelque chose qui me trotte dans la tête depuis un moment.

	— Quel genre de soupçon ? demanda Jason, qui entamait sa dernière bouchée.

	— Je suis sûr à présent que quelqu’un a convaincu Nestor de repartir en voyage.

	— Quelqu’un qui... voulait le rencontrer ? demanda Julia, intriguée.

	— Ou qui avait un compte à régler avec lui..., hasarda son frère.

	Black abattit une main sur la table.

	— Exactement.

	Jason plissa le front.

	— Et qui donc pourrait avoir des comptes à régler avec Nestor ?

	— Avec nous, précisa Black.

	— Je le savais ! s’exclama Jason, triomphant. Je savais que toi et tes amis de la bande du Grand Été, vous n’aviez pas réglé vos comptes avec le passé ! J’en étais sûr ! Sauf que, par orgueil, vous n’avez jamais osé l’admettre et nous en parler. Je me trompe ?

	— L’orgueil n’a rien à voir dans cette histoire, se défendit Black avec une drôle de grimace.

	Il prit une profonde respiration et entama son récit :

	— Quand nous avons décidé de fermer les portes, il était déjà arrivé certaines choses... très graves. Le papa de Rick était mort en mer..., en partie à cause de nous et de notre obstination à rechercher la Première Clef, mais pas seulement. On prenait tous des risques insensés, inconscients du danger. On avait déjà failli inonder la moitié du pays. Et une partie de la falaise s’était écroulée...

	— La falaise s’est... écroulée ?

	— Malheureusement, oui. Vous vous rappelez que le passage qui descend au Métis est en partie obstrué, et qu’à partir d’un certain point il faut continuer en rampant à plat ventre... Eh bien, autrefois c’était plus facile de descendre ; on ne se fatiguait pas tant.

	— Est-ce que tu veux bien nous dire ce qui est arrivé ? s’impatienta Julia.

	Black se mordit la lèvre.

	— On a juré de n’en parler à personne, mais... je crois que le moment est venu de vous mettre au courant...

	Alors que Black allait enfin parler, quelqu’un frappa à la porte. Ils sursautèrent.

	— On attend quelqu’un ? s’informa Jason.

	Black secoua la tête avec une moue contrariée.

	— Personne, que je sache.

	Il se leva pour aller regarder par le judas.

	L’instant d’après, il ouvrit la porte en grand et s’exclama :

	— Phénix ? Que fais-tu ici ?

	— Je peux entrer ? demanda le prêtre de Kilmore Cove.

	Le père Phénix accepta volontiers une tasse de thé chaud et s’assit. Il posa quelques questions banales aux Covenant, avant d’expliquer à Black la raison de sa venue :

	— Aujourd’hui, après ton départ, je suis passé voir Mme Bowen. Elle est en train de se réveiller doucement. Nous pourrons bientôt la mettre au courant de ce qui est arrivé.

	— À la bonne heure ! s’exclama Black Volcano.

	Le père Phénix marqua une pause, puis il ajouta :

	— Pendant que je m’affairais dans la cave du docteur pour réunir ses notes en vue de les détruire, j’ai fait une découverte intéressante.

	Les jumeaux trépignaient d’impatience : ils avaient hâte que Black reprenne son discours interrompu.

	— Ce n’est peut-être pas important, continua le prêtre, mais...

	Phénix s’arrêta net, désignant Julia et Jason.

	— Savent-ils pourquoi vous avez décidé de fermer les portes ?

	— J’étais justement en train de leur en parler, répondit Black.

	— Très bien.

	Le curé de Kilmore Cove sortit de sa poche une feuille couverte d’une écriture serrée. Des chiffres et des lettres qui semblaient former un code.

	— Vous connaissez sûrement la personne qui prend des notes ainsi..., dit le prêtre en souriant.

	— Ulysse Moore, s’écria Jason, qui avait reconnu la calligraphie des carnets secrets du propriétaire de la Villa Argo.

	— Qu’est-ce que c’est que ce papier ? demanda Black Volcano, intrigué.

	— Une lettre que j’ai trouvée dans la maison des Bowen.

	— Quel genre d’informations est-ce qu’elle contient ?

	— Par exemple, un des secrets les mieux gardés de la famille Moore, expliqua le prêtre.

	Jason, Julia et Black le regardaient, les yeux écarquillés.
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	Chapitre 21

	Les cahiers de Circé la Magicienne

	 

	 

	Dans une des salles du Club des Incendiaires, la sœur de Malarius Voynich, au comble de la colère, continuait de morigéner les frères Cisaille. L’horloge murale allait sonner l’heure du dîner, et le ciel de Londres, visible par la fenêtre, passait progressivement du gris au noir. Soudain, après un dernier accès de fureur, Viviana se dirigea rageusement vers la sortie.

	Pirès attendait sur le seuil.

	— Votre parapluie, madame ! dit-il d’une voix si cérémonieuse qu’on aurait pu y déceler un soupçon d’arrogance.

	Elle le lui arracha des mains avant de le pointer sur les deux Incendiaires comme s’il s’agissait d’un pistolet.

	— Ne croyez pas vous en tirer si facilement ! hurla-t-elle. Je reviendrai !

	Sur cette menace, elle tourna les talons et s’engagea dans l’allée d’un pas martial.

	Les frères Cisaille se laissèrent tomber sur les fauteuils, lessivés.

	— Pirès, s’il te plaît ! supplia le frisé.

	— Quelque chose de chaud ! gémit le blond.

	— De chaud et de remontant !

	Quand le majordome revint avec les boissons, Anita lui demanda un téléphone. Elle voulait avertir son père qu’elle ne serait pas rentrée pour le dîner.

	— Tout va bien ? s’alarma aussitôt M. Bloom.

	— Oui, ne t’inquiète pas. J’ai juste envie d’aller manger un kebab avec les frères Cisaille. Tu veux venir ?

	La jeune fille savait très bien que son père déclinerait l’invitation: il détestait le kebab... Comme prévu, il déclara qu’il passerait plutôt la prendre après dîner. Ainsi, ils iraient ensemble chercher Mme Bloom à l’aéroport.

	Anita raccrocha le téléphone et demanda aux deux Incendiaires, vautrés dans des fauteuils, s’ils accepteraient de l’aider.

	— Que peut-on faire pour toi, très chère ?

	Anita indiqua le fichier des livres interdits, dans la vitrine, au fond de la salle.

	— Ouvrez-moi ça, dit-elle simplement.

	Pirès avait un double des clefs servant à ouvrir les vitrines des différentes bibliothèques du Club. Avant de s’en servir, il fit signer une autorisation aux frères Cisaille.

	Anita parcourut rapidement les fiches en carton enfilées sur une barre de métal. A sa grande déception, elle ne trouva aucune trace de Circé De Briggs parmi les auteurs des «livres à détruire», ni parmi ceux des «livres à ignorer». Contre toute attente, celle-ci figurait dans la section des «livres à retirer du marché».

	La fiche précisait seulement que Les aventures du capitaine Spencer se composaient de douze livres, publiés entre 1907 et 1911. Pas un mot sur la romancière qui avait créé ce personnage de pirate.

	Le mystère qui entourait ces livres et leur auteur ne cessait de s’épaissir.

	Anita referma le fichier et demanda aux frères Cisaille si elle pouvait consulter la liste des membres du Club des Voyageurs Imaginaires. Hélas, comme elle le craignait, tout ce qui concernait les anciens habitués de Frognal Lane avait été jeté depuis longtemps.

	Il lui restait seulement la vitrine des Personnages dangereux à passer en revue. A moins que...

	— Il n’y aurait pas quelque part une espèce de liste par auteur de vos critiques ? s’informa-t-elle.

	Les deux Incendiaires échangèrent un regard dubitatif.

	— Peut-être dans Censure et liberté..., suggéra le blond.

	— Ou alors dans l'Encyclopédie de la critique..., hasarda le frisé.

	Ils fixèrent tous les deux la jeune fille.

	— Mais qu’est-ce que tu cherches, exactement ?

	Anita le leur expliqua. Ils l’écoutèrent avec attention et demeurèrent un moment pensifs. Finalement, ils appelèrent Pirès et s’entretinrent avec lui.

	— Pour ça, il faut que je monte dans le bureau du patron, murmura le majordome.

	En attendant le retour de Pirès, Anita feuilleta au hasard le livre de Circé De Briggs. Ce n’était pas vraiment un roman d’aventures ; plutôt une histoire d’épouvante. Certaines descriptions étaient si terrifiantes et si réalistes qu’Anita ne put continuer sa lecture.

	Elle pensa avec horreur à la fin tragique de l’illustrateur, Morice Moreau, retrouvé mort pendu. Quels liens pouvait-il exister entre cette inquiétante série de romans et le Club des Voyageurs Imaginaires ?

	Elle n’eut pas le temps d’approfondir la question, car Pirès était déjà de retour avec deux gros livres, l’un relié en rouge, l’autre en bleu.

	— Voici le Dictionnaire critique des dessinateurs..., dit le majordome en indiquant le tome à la couverture rouge. Je l’ai trouvé dans le tiroir marqué de la lettre D. L’autre est celui des écrivains; il était dans le tiroir marqué de la lettre A.

	— A ?

	— Comme «Auteurs», expliqua le majordome.

	Il déposa les deux volumes sur un guéridon et recula de deux pas.

	— J’espère qu’ils vous seront utiles, mademoiselle...

	— Je l’espère aussi ! répondit Anita en souriant, bien qu’elle n’eût aucune idée de ce qu’elle cherchait précisément.

	Pirès hocha la tête, puis se retira avec sa discrétion habituelle.

	Anita commença par consulter le livre des dessinateurs. Sur la première page était écrit ceci :

	 

	 

	Liste raisonnée des informations bibliographiques 

	et des curiosités, concernant les créations imaginaires 

	entreprises de leur propre volonté, ou sur commande, 

	par les plus obscurs 

	dessinateurs 

	illustrateurs 

	directeurs artistiques 

	visionnaires 

	et peintres 

	du siècle dernier

	 

	 

	Sous la direction de l'Ardent Club des Incendiaires 

	Imprimé par nos soins 

	Vente et reproduction interdites

	 

	 

	En cherchant un peu, elle découvrit une courte biographie de Morice Moreau qui disait ceci :

	 

	 

	Morice Moreau (Toulouse, 1863 - Venise, 1948)

	Peintre visionnaire et illustrateur français, il contribua par son art décadent à rendre encore plus ignobles pas moins de cinquante récits de voyages et d'aventures.

	Ridiculement fantaisistes sont ses planches des Voyages de Gulliver; délirantes, ses illustrations des romans de Jules Verne, en outre surpayées par l’éditeur.

	Il collabora avec des auteurs mineurs de toutes sortes, délaissant une digne carrière d’employé municipal.

	Il fut inscrit au Club des Voyageurs Imaginaires de 1901 à 1925.

	Sa production picturale reste insignifiante, à l’exception de l’inquiétante série de fresques de sa maison vénitienne, la bien nommée maison des Monstres.

	Mort dans la misère et la solitude. Comme on pouvait s'y attendre.

	 

	 

	À la lecture de ces quelques lignes, Anita sentit monter son indignation. Elle ferma avec rage le livre rouge et ouvrit le bleu. La page de présentation de l’ouvrage était presque semblable à celle du premier, à la différence que les victimes désignées étaient des poètes et des écrivains.

	À la lettre M, pour Ulysse Moore, elle trouva une feuille volante, avec cette note signée par Voynich en personne :

	 

	 

	Ulysse Moore (17/9/1947 - 2002 ?)

	Misérable petit-fils de Mercury Malcom Moore, le glorieux fondateur du Club des Incendiaires. Installé en Cornouailles dans la maison de famille avec son père John Joyce, il mène une vie retirée et pastorale.

	On commence à entendre parler de lui à partir de 2002, année où il publie sous son nom une série de romans étranges. Insérer les titres de ces romans. Recueillir des informations plus détaillées. Acheter les livres ? Evaluer le coût avant de procéder à l'achat: de nos jours, les livres coûtent cher.

	 

	 

	A l’article «De Briggs», Anita trouva la fiche la plus complète de toutes :

	 

	 

	Circé De Briggs (1870 - 1970).

	Femme écrivain française de livres d’horreur. On n’a pas d’informations précises sur sa famille, cependant d’excellente réputation. La jeune fille grandit avec la folle conviction de savoir écrire, ce qui l’amènera à la création d’un cycle de douze volumes illustrés par Morice Moreau (voir fiche) et narrant les sanguinaires aventures du capitaine Spencer. Ce pirate sans scrupules et aventurier imaginaire possède deux choses étonnantes : un collier de têtes réduites de singes qui lui conférerait l’immortalité et un navire aux voiles noires qui lui permettrait de se déplacer d’un lieu imaginaire à l’autre.

	Le cycle, qui laissa sceptique la critique littéraire, connut un succès public aussi retentissant qu’inexplicable. Briggs, de 1902 à 1919, fut inscrite au Club des

	Voyageurs Imaginaires, à qui elle fit don de la première édition de ses ouvrages. Par la suite, elle fut expulsée du Club pour d’obscures raisons.

	Sur les années qui suivirent, on a peu d’informations : on suppose que la romancière est morte centenaire, dans la solitude, quelque part en Provence, oubliée par le public qui l’avait autrefois acclamée.

	 

	 

	Anita relut la fiche pour être bien certaine de ne pas se tromper: ainsi, Circé De Briggs avait écrit des récits d’aventures se déroulant dans des lieux imaginaires, exactement comme Ulysse Moore !

	La bibliothèque de Frognal Lane avait possédé des exemplaires de ces douze romans, mais on n’en avait retrouvé qu’un seul à la suite de la fermeture de l’ancien Club, dans les années soixante, et au déménagement qui avait suivi. C’est à cette époque que l’on avait perdu la trace de l’auteur...

	— Tout va bien, mademoiselle ? demanda le majordome, toujours aussi cérémonieux.

	Anita ne s’était pas plus aperçue de son départ que de son retour. Elle lui décocha un sourire rassurant.

	— J’ai quelque chose à vous demander, Pirès. Si j’appelais M. Homer, croyez-vous qu’il pourrait me dire s’il lui reste des exemplaires de ces vieux livres ?

	— Ça ne coûte rien d’essayer, mademoiselle. J’ai conservé son numéro de téléphone quelque part, je pense.

	Le majordome se dirigea vers un secrétaire et ouvrit les nombreux petits tiroirs, l’un après l’autre.

	— J’étais en train de penser à la pièce secrète, au fond de la cave..., murmura dans son dos la jeune fille.

	— La petite visite vous a plu ? demanda Pirès en continuant ses recherches.

	— C’était... étrange, avoua Anita, soudainement inquiète. Les courants d’air, le sol qui vibrait... Comme si... d’un moment à l’autre... il pouvait arriver quelque chose.

	— Ou comme s’il était arrivé quelque chose par le passé, rectifia le majordome.

	Anita s’appuya au dossier de la chaise et regarda l’illustration du capitaine Spencer sur la couverture du livre de Circé De Briggs.

	— Exact, dit-elle. C’est la sensation que j’ai eue...
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	Chapitre 22

	Feux d’artifice à tous les étages

	 

	 

	— Courage, il faut se résoudre à tout abandonner. Allons-y ! ordonna Peter Dedalus en sortant du laboratoire, sa boîte de mécanismes dans les mains.

	Après un instant d’hésitation, Tommi et Rick se hâtèrent de le rejoindre.

	— Mais tu n’as pas peur que... les autres puissent s’emparer de tes inventions ? s’inquiéta le jeune Vénitien.

	— Pas du tout.

	Peter se mit à descendre l’escalier.

	— Entre nous, je n’ai pas l’intention de laisser de traces derrière moi...

	Ils rejoignirent la citerne du puits et s’installèrent dans le bathyscaphe.

	— Quel est ton plan, Peter ? demanda Rick. L’inventeur agrippa les commandes et lança à ses passagers :

	— Attachez vos ceintures !

	— Il n’y a pas de ceinture ! s’esclaffa le garçon aux cheveux roux. Et je t’ai demandé... de nous confier ton plan !

	Peter Dedalus le fixa par-dessus le dossier de son canapé.

	— On commence par s’occuper des méchants. Ensuite, on retourne à Kilmore Cove.

	— Oui, mais..., hésita Rick, qui ne semblait pas convaincu. Nous sommes arrivés à deux et maintenant nous sommes trois.

	— Ah, oui: je comprends ce que tu veux dire; mais... ne vous en faites pas pour ça, répondit Peter avec légèreté. Après ce que vous m’avez raconté, tout me paraît plus clair. Beaucoup plus clair ! Je dirais même : cristallin !

	Il actionna un levier et le bathyscaphe-araignée se mit en marche.

	— Scie ! dit Peter, appuyant sur un bouton qu’il n’avait pas encore utilisé.

	Des pattes avant de la créature amphibie surgirent deux longues lames dentelées.

	— Plan, dit encore Peter.

	Comme il ne se passait rien, il se tourna vers les garçons et répéta en élevant la voix :

	— Plan !

	Tommi repéra, glissé entre son siège et la paroi, un paquet de feuilles gribouillées. Il en prit quelques-unes au hasard et les passa à Peter.

	L’inventeur les feuilleta rapidement et, par chance, sembla trouver ce qu’il cherchait.

	Il dirigea le bathyscaphe dans la galerie creusée sous les fondations du palais, et l’arrêta devant une rangée de troncs qui portaient une marque rouge. Il commença à les scier un à un. L’opération ne lui prit que quelques minutes.

	Son travail terminé, il annonça :

	— Sauve qui peut ! Il ne nous reste que quatre-vingts secondes avant que tout l’édifice s’écroule.

	Il jeta un dernier coup d’œil au plan et conclut :

	— Selon mes calculs... cela devrait nous suffire.

	Rick et Tommaso avalèrent péniblement leur salive.

	Peter manœuvra le bathyscaphe et lui fit rebrousser chemin jusqu’au canal. Ils venaient juste de sortir du tunnel et de gagner la surface quand ils entendirent derrière eux un long grincement semblable à une plainte. L’instant d’après, un grondement assourdissant se propagea et le bathyscaphe fut pratiquement retourné par une violente onde de choc.

	L’eau du canal se troubla et un nuage de poussière s’éleva lentement vers le ciel. À part quelques éraflures, le submersible était intact et fonctionnait toujours.

	— Il arrive exceptionnellement qu’une maison s’écroule à Venise, marmonna Peter en se remettant aux commandes. Aujourd’hui, elles seront deux...

	Ils restèrent aux aguets, cachés sous la surface de l’eau, à quelques mètres du palais Cabot.

	Tommaso surveillait le quai à travers le périscope; il espérait repérer un ou plusieurs des hommes en gris de la garde secrète. Peter Dedalus ne voulait pas agir avant leur arrivée.

	Le génial inventeur de Kilmore Cove avait ouvert sa boîte de mécanismes et en avait expliqué le fonctionnement à Rick, qui avait feint de tout comprendre. Pour faire simple, l’ensemble des rouages et les leviers de porcelaine servaient à activer des charges d’explosifs, placées judicieusement aux différents étages du palais Cabot.

	«On appelle ça le foudroyage lent, avait précisé Peter. Les explosions sont prévues pour s’annuler les unes les autres, afin que l’édifice s’écroule sur lui-même.»

	«Que va-t-il arriver aux membres de la garde secrète ? s’était renseigné Rick, préoccupé. Ils vont finir écrabouillés ? »

	Peter avait réfléchi à ce point précis: les trois premières explosions, plus spectaculaires que dévastatrices, devaient juste les effrayer pour les inciter à quitter le bâtiment.

	Et une fois tout le monde dehors... «Adieu, Porte du Temps du palais Cabot.»

	Pendant qu’ils attendaient le bon moment pour faire parler la dynamite, Rick se demanda, inquiet, si le plan de Peter était vraiment judicieux. Il doutait que l’on puisse détruire une Porte du Temps aussi facilement. En outre, il n’avait pas renoncé à l’espoir de reprendre son sac et récupérer la montre de son père.

	En fin d’après-midi, le soleil déclina et l’horizon se teinta de rouge. Comme Peter l’avait prévu, les hommes de la garde secrète firent leur apparition quand l’ombre du soir descendit sur la ville.

	— Les voilà, annonça Tommaso en lui passant le périscope.

	Leurs ennemis surgirent de l’ombre et entrèrent en ordre dispersé dans le palais. Ils étaient une dizaine. Probablement la bande qui, le matin même, avait démantelé l’atelier typographique clandestin au domicile des Caller.

	Peter attendit qu’ils aient tous disparu dans l’édifice, puis il prit délicatement la boîte et la posa sur ses genoux.

	— C’est l’heure. Ouvrons le bal ! jubila-t-il.

	Rick lui demanda une dernière fois s’il était sûr de ce qu’il faisait.

	— Il n’y a pas d’autre solution, répondit l’inventeur. S’ils trouvent la porte, ils vont vite comprendre comment elle fonctionne et ils s’en serviront pour tenter de s’enrichir, en bons marchands vénitiens qu’ils sont. Enfin, s’il leur prend l’idée de fouiller la ville et qu’ils s’emparent de la dernière porte, nous risquons d’être bloqués ici à jamais.

	Il poussa un des petits leviers. Dans la seconde qui suivit, une explosion ébranla le minuscule bathyscaphe.

	Dans le ciel nocturne, au-dessus du palais Cabot, s’éleva une gerbe de feux d’artifice orange. Les flammèches retombèrent en douceur et s’éteignirent en touchant la surface de l’eau.

	— Et d’un ! exulta Peter.

	— Sac-à-puces ! s’écria soudain Tommaso.

	Effrayé par l’explosion, le bébé puma était sorti comme une flèche de l’édifice, mais il était retourné presque aussitôt à l’intérieur. Il était resté près de l’endroit où Tommi l’avait laissé, à attendre son retour.

	— Je dois aller le chercher ! s’exclama le jeune Vénitien à la deuxième explosion.

	— C’est trop tard ! répondit Peter. Il s’enfuira, comme tout le monde !

	— Non, il ne s’enfuira pas ! Il est terrorisé !

	Tommaso abandonna le périscope et s’approcha de la trappe de sortie.

	— Fais-nous remonter ! ordonna-t-il.

	— Arrête, mon garçon ! fit l’inventeur d’une voix tendue.

	Pour toute réponse, Tommaso empoigna la roue qui fermait l’écoutille, menaçant de l’ouvrir et de faire rentrer l’eau dans l’habitacle.

	— Fais-nous remonter, j’ai dit !

	— Tommaso..., intervint Rick.

	— Je ne peux pas l’abandonner, ce n’est qu’un bébé !

	— Peter..., bredouilla le garçon aux cheveux roux, embarrassé.

	— Oh ! Et puis, zut ! s’exclama l’inventeur en actionnant les commandes. À tes risques et périls !

	Vingt secondes plus tard, Tommaso passait la porte du palais Cabot en appelant:

	— Sac-à-puces !

	Il se heurta à deux silhouettes qui fuyaient, mais ne s’en soucia pas. Il passa d’une pièce à l’autre, explorant chaque recoin.

	Une troisième détonation, plus forte que les précédentes, fit trembler l’édifice.

	— Sac-à-puces ! Où t’es-tu fourré ?

	Malgré le vacarme assourdissant des explosions, les bruits de pas précipités et les cris des hommes de la garde secrète, Tommaso crut percevoir un lointain miaulement. Il suivit cet appel incertain et finit par trouver le bébé puma tapi dans un angle, au fond d’une pièce obscure.

	— Sac-à-puces ! Viens ici, c’est moi !

	Le petit fauve passa en une seconde de la terreur à la joie absolue. Il s’élança dans les bras ouverts du garçon, se frotta contre lui et lui lécha la figure.

	— Là ! Là ! Je suis revenu te chercher ! Je ne t’ai pas abandonné ! riait Tommaso à chaque coup de langue râpeuse.

	Mais, juste au moment où il allait sortir de la pièce, la terre se mit à trembler sous ses pieds.

	L’instant d’après, le toit du palais Cabot explosait en une myriade de fragments.

	Le garçon et son petit puma disparurent sous une cascade de débris et de poussière.
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	Chapitre 23

	Le prince bleu

	 

	 

	— Tu voudrais bien me laisser respirer ?

	La voix qui avait prononcé ces paroles n’était qu’un murmure ; un instant, le petit Flint crut qu’il avait rêvé. Cependant, quand il releva la tête, il vit que le vieux jardinier avait ouvert les yeux et le regardait.

	— Monsieur..., balbutia le garçon. Vous êtes... vivant ?

	— On dirait bien, répondit Nestor d’une voix faible et souffrante. Mais ça risque de ne pas durer si tu continues à m’écraser.

	Le petit Flint se redressa brusquement, essuya ses larmes d’un revers de main et renifla.

	— Vous n’imaginez pas comme je suis content de vous voir !

	— Fais doucement, canaille ! Aide-moi plutôt à me lever !

	Nestor se remit sur pied avec beaucoup de mal et entreprit aussitôt de ranger les affaires tombées de son sac. Il récupéra les carnets, les clefs et les modèles réduits d’embarcations éparpillés un peu partout, puis il reprocha à Flint de l’avoir suivi. Même si, au fond, il en était heureux.

	Le garçon aida Nestor à ajuster son sac sur ses épaules, puis ils essayèrent de distinguer quelque chose dans le paysage nocturne qui les entourait.

	Il leur sembla qu’ils se trouvaient dans une étroite et profonde vallée, traversée par les eaux tumultueuses d’un fleuve aux berges rocailleuses. Au-delà du cours d’eau, et parallèlement à lui, se dressait une massive muraille d’une hauteur respectable, et si longue qu’elle se perdait dans le lointain.

	— Le Labyrinthe..., murmura Nestor.

	Epoussetant ses habits, il fit le compte des bleus que lui avait valus son atterrissage raté.

	Ses épaules étaient endolories et, chaque fois qu’il respirait, ses côtes lui faisaient mal.

	— Et maintenant ? fit le petit Flint, plein d’entrain.

	— Nous devons entrer dans le Labyrinthe, expliqua Nestor.

	— D’accord, acquiesça le garçon.

	Après avoir sauté dans un volcan avec des ailes de bois, il se sentait prêt à affronter n’importe quelle épreuve.

	— Seulement, se ravisa-t-il, il va nous falloir trouver un moyen de traverser le fleuve...

	— On nagera s’il le faut, déclara Nestor, plus déterminé que jamais.

	Un moment plus tard, un vieil homme et un enfant avançaient à pas rapides, baignés dans la douce lumière dorée d’un lieu inimaginable.

	Le premier boitait visiblement. Il avait le souffle court, mais ne semblait pas prêt à ralentir.

	Le second marchait d’un pas plus hésitant, et regardait de tous côtés avec un mélange de crainte et d’admiration.

	Nestor et le petit Flint avaient traversé le fleuve en barque, ouvert une porte bardée de fer avec une des clefs du vieux jardinier et ils étaient entrés dans la plus invraisemblable construction que le garçon ait jamais vue : des galeries interminables et lumineuses se croisaient à angle droit, ouvrant de temps à autre sur des salles immenses.

	Certaines étaient vides, d’autres abritaient des colonnes et des arcades qui ne soutenaient aucun plafond, d’autres encore étaient envahies de paisibles tortues dorées, enveloppées d’un léger nuage de poussière d’or. Partout soufflait un vent fort et constant, qui semblait émaner du Labyrinthe lui-même.

	— Savez-vous où nous allons ? demanda le petit Flint après un certain temps.

	— Oui, répondit Nestor.

	— Où ça ?

	— Par là.

	Le garçon marmonna entre ses dents et poursuivit son chemin, tête basse, le long d’un couloir sans fin.

	Peu après, ils firent leur première rencontre avec un indigène : un homme tout de bleu vêtu, aux manières princières.

	— Excusez-moi ! l’interpella Nestor.

	L’homme s’arrêta.

	Il était chaussé d’étonnantes babouches aux pointes retroussées, et sur son visage s’épanouissait un sourire chaleureux et bienveillant.

	— En quoi puis-je vous être utile ? demanda-t-il avec courtoisie, après que Nestor l’eut salué.

	Il les dévisagea avec bonhomie et une certaine curiosité.

	— Nous sommes-nous déjà rencontrés lors d’une réunion ? Comtés Enchantés contre Petit Peuple ? Les cités perdues des Mille et Une Nuits ? Ou... faisiez-vous partie de la Commission pour la Sauvegarde des îles Englouties ?

	Le petit Flint se contenta de lui rendre son sourire et se tourna pour demander à Nestor :

	— Qu’est-ce qu’il raconte ?

	Le jardinier de la Villa Argo agita les mains pour signifier qu’il y avait méprise et, rassuré par l’attitude affable de ce gentil prince bleu, il lui dit :

	— En réalité, c’est la première fois que nous venons ici et... je crains que nous ne nous soyons perdus. Pourriez-vous nous indiquer le chemin ? Nous cherchons l’Assemblée des Nations Imaginaires afin de... demander des renseignements sur une personne disparue...

	— Une personne disparue, vous dites ?

	— En effet.

	— Dans ce cas, vous avez mieux à faire qu’aller à l’Assemblée ! s’écria le prince bleu avec un sourire entendu. Vous devez vous rendre au bureau des Personnes disparues.

	Il sortit de sa poche une bobine de fil bleu, Il jeta à terre et la regarda pendant quelques secondes avant de la ramasser. Il indiqua ensuite un couloir tout proche et expliqua :

	— C’est par ici. La première à gauche, ensuite toujours tout droit... puis une, deux... la troisième à droite après le bureau des Animaux disparus et le bureau des Objets disparus. C’est juste avant le bureau des Lieux disparus. Vous ne pouvez pas vous tromper !

	Nestor porta brièvement la main à son front en signe de remerciement et le petit homme bleu reprit son chemin.

	— Qu’est-ce que je t’avais dit ? fit le vieux jardinier au petit Flint. C’est par là...
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	Chapitre 24

	Les notes du docteur Bowen

	 

	 

	Dans l’appartement situé au-dessus de la billetterie, dans la gare abandonnée de Kilmore Cove, trois paires d’yeux étaient rivées aux lèvres du père Phénix.

	— Quand j’ai découvert le contenu de cette cave, disait le prêtre, j’ai compris que le docteur Bowen était obsédé par vos voyages et par les Portes du Temps. Il avait rassemblé une infinité de preuves et d’informations.

	— Va droit au but, Phénix ! s’impatienta Black. Qu’est-ce qui est écrit sur ce bout de papier ?

	— Bon, comme vous voulez, se vexa le curé. Ce ne sont que quelques notes, mais... elles font référence à un objet qui a appartenu au père d’Ulysse...

	— John Joyce Moore ? demandèrent en chœur Julia et Jason.

	— Exact. Et, avant lui, à la femme qui a élevé Nestor.

	— A la femme qui... quoi ? fit Black, ahuri.

	— C’est une longue histoire, dit le père Phénix. Le papa d’Ulysse, comme beaucoup de grands rêveurs, était incapable de vivre seul. Il ne savait pas cuisiner et n’avait aucune expérience des tâches ménagères. Il passait son temps dans la bibliothèque des Voyageurs Imaginaires. Quand Annabelle, sa femme, mourut en mettant au monde leur fils, il dut s’occuper seul de cet enfant. S’il est déjà difficile pour un homme seul de s’occuper d’un enfant, ça l’était doublement pour quelqu’un comme J. J. : il avait tout à apprendre, et en urgence. Surtout qu’entre-temps, il était entré en guerre avec son beau-père par avocats interposés. Le général Mercury Malcom Moore aurait préféré mettre le feu à l’héritage familial plutôt que de le léguer à son gendre ! Au bout du compte, J. J. obtint la Villa Argo, mais perdit la demeure de Londres et tout ce qu’elle contenait.

	— Mais ça, on le sait déjà ! s’écria Black. Viens-en aux faits ! Qui était donc cette femme qui a élevé Nestor ?

	— Elle s’appelait Élisabeth Kapler. Elle était très belle, intelligente et dotée d’un certain charisme. Elle avait immigré d’Allemagne en Angleterre juste après la capitulation du 8 mai 1945. Orpheline de guerre, Élisabeth ne se maria jamais. En 1947, elle se mit en quête d’un travail. Le père d’Ulysse, de son côté, cherchait quelqu’un pour l’aider à s’occuper de son enfant... Le hasard les fit se rencontrer, et c’est ainsi qu’elle entra dans la maison comme nounou. Elle résida d’abord au palais Moore, puis à la Villa Argo et, plus précisément, dans cette habitation qu’on se hâta de construire pour l’accueillir: la dépendance.

	Black Volcano secoua la tête.

	— Bon sang ! murmura-t-il. Je me souviens d’elle maintenant. Une femme très grande, énergique... Mais oui, bien sûr ! L’été où j’ai fait la connaissance d’Ulysse, elle était à la Villa Argo... et elle nous a préparé un splendide goûter. Depuis tout petit, j’ai toujours cru que c’était sa mère, mais c’était impossible, évidemment !

	— En effet..., commenta Jason. Sa mère était morte depuis longtemps.

	— Quel âge aviez-vous, quand vous êtes allé chez elle ? demanda Julia, qui adorait les vieilles histoires de famille.

	— Dix, peut-être onze ans..., se remémora l’ex-cheminot.

	— C’est incroyable que tu te souviennes de Mme Kapler, Black..., s’étonna le père Phénix, Parce qu’elle était plutôt discrète et n’est pas restée longtemps à Kilmore Cove. Quand Ulysse a été autonome, elle est partie s’installer à Londres, mais a continué d’entretenir une relation épistolaire avec J. J. Leurs rapports se compliquèrent quand ce dernier décida de quitter la villa et d’aller vivre à Venise. Et là arrive le meilleur...

	— Ne me dites pas que..., murmura Julia. Elle est partie là-bas, elle aussi !

	— Non... bien sûr que non ! affirma aussitôt le prêtre, même s’il n’en aurait pas mis sa main au feu. D’après ce que je sais, Elisabeth est restée à Londres, mais, avant que J. J. ne parte, elle lui a fait parvenir un cadeau. Il est question de ce cadeau dans les notes que j’ai trouvées. Je vous lis ce qu’a écrit Nestor à son sujet: «Le secret du carillon est encore bien gardé. »

	— Carillon ? De quel carillon parle-t-il ?

	Le père Phénix vérifia sur sa feuille :

	— Un carillon de forme octogonale.

	— Attendez ! s’exclama Jason. Je sais où il est. Je l'ai posé aujourd’hui même sur le buffet de la salle à manger !

	Black restait sceptique.

	— Une chose m’échappe. En quoi cette vieille histoire de carillon, offert par la nurse de Nestor à son père, justifie-t-elle que tu te sois déplacé en pleine nuit pour venir nous la raconter ? Qu’a-t-elle de si important ?

	— Ce n’est pas la vieille histoire qui est importante, répondit le père Phénix, mais l’endroit où j’ai trouvé le feuillet de Nestor. Tu sais combien Bowen était méticuleux dans son rangement, non ?

	— Oui, bien sûr. Et alors ?

	— Et alors... la note sur le carillon se trouvait dans la partie de la vitrine dédiée au capitaine Spencer.
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	Chapitre 25

	Un père de famille

	 

	 

	— Allô ? répondit Frank Homer en portant le téléphone à son oreille.

	Il couvrit le récepteur d’une main et se retourna pour crier:

	— TAISEZ-VOUS UN PEU ! JE N’ENTENDS RIEN !

	Dans la salle à manger, Ascott, Brighton, Coughton, Davemport, Everton et la petite Finnally cessèrent aussitôt leur chahut, et M. Homer put reprendre la conversation :

	— Allô, oui, excusez-moi...Vous disiez ?

	Il écouta avec attention en hochant légèrement la tête, le regard dans le vague. Non. Il ne connaissait pas cette Mme Bloom. Et oui, bien sûr qu’il se rappelait le déménagement du palais des Moore de Frognal Lane. Les Voyageurs Imaginaires ? Une bande d’originaux qui avaient encombré son magasin de montagnes de bric-à-brac pendant des années. Ma foi, tout ce fourbi n’avait jamais été répertorié ni classé, et... oui, une bonne partie de la collection était désormais vendue. Après tout, cette histoire datait de plus de trente ans.

	— Vous pouvez répéter, s’il vous plaît ? demanda soudain Frank Homer.

	Il coinça le combiné entre son épaule et son oreille droite. Les mains libres, il ouvrit alors un tiroir à la recherche d’un stylo, en trouva un qui ne marchait pas et ajouta :

	— Donnez-moi juste une seconde.

	Il posa le récepteur sur la petite table du téléphone, retourna dans la salle à manger et hurla à ses cinq enfants :

	— Lequel d’entre vous a pris les stylos près du téléphone ? Combien de fois vous ai-je dit qu’il faut m’en laisser au moins un qui marche ?

	Davemport coloriait un dessin avec un feutre noir.

	C’était mieux que rien.

	M. Homer arracha le feutre des mains de son fils et retourna au téléphone.

	— Nous disions... Circé De Briggs... une série de onze livres... OK, j’irai voir si je les trouve au magasin dans les prochains jours. Je vais noter votre numéro de téléphone... 3... 9... Parfait, mademoiselle Bloom. Oui, merci, vous de même, au revoir.

	Après avoir raccroché, M. Homer se gratta la tête en fixant le combiné.

	«Étrange», se dit-il.

	Dans la pièce voisine, le vacarme reprit de plus belle.

	— Viens finir de manger ! lui cria affectueusement sa femme. C’est presque froid !

	M. Homer rejoignit sa place en bout de table. Dans la salle à manger régnait la confusion habituelle.

	— C’était qui, mon chéri ?

	— Un client, sourit-il, sans donner d’autre explication.

	Plus tard, ce même soir, Frank Homer sortit dans son jardin. Il lança la balle au gigantesque chien qui avait transformé l’entourage de la maison en terrain de jeu et se dirigea à pas lents vers ses réserves: la série de hangars d’aviation que son père, le vieil Homer, fondateur de l’affaire familiale, avait acquis pour quelques livres sterling à la fin de la guerre.

	Tout en sifflant et en continuant de lancer la balle à son chien, qui ne se lassait pas de la rapporter, il se rendit jusqu’au hangar numéro 6, le plus éloigné de tous. On y avait entreposé tout ce qui provenait de la maison des Moore de Frognal Lane.

	Il entra et tâtonna un instant avant de trouver l’interrupteur. Une dizaine de néons s’allumèrent dans le désordre.

	Le local était traversé par quatre rangées d’étagères en métal, hautes de plus de trois mètres et croulant sous des milliers d’objets hétéroclites : livres, masques, statues...

	Autrement dit, il restait beaucoup de choses à classer et à écouler.

	En fait, M. Homer rechignait à vendre les anciens objets des Moore, même quand un collectionneur avisé lui faisait une demande précise. Il s’y résolvait parfois, lorsqu’on lui proposait une affaire en or, mais à vrai dire il avait fini par s’attacher à ce patrimoine et s’en sentait le dépositaire.

	Pour ne pas perdre de temps à fouiller dans les étagères, il s’assit à son bureau et consulta la liste des objets. Il y trouva inscrits les livres qu’on lui avait demandés. Mlle Bloom était bien renseignée.

	Circé De Briggs, série incomplète de onze livres. Il manquait le numéro onze sur les douze que comptait la série.

	— Vendue, murmura Frank Homer en posant l’index sur le V rouge inscrit au bout de la ligne. Mais vendue à qui ?

	Il contrôla rapidement le registre des entrées et sorties du magasin. Comme il était très ordonné, il n’eut pas à chercher longtemps : les livres avaient été achetés par un collectionneur italien.

	— « Glauco Bogliolo... de la Librairie Ancienne Au Soleil d’Or...7 », lut-il à voix haute.

	Aucun de ces noms ne lui évoquait le moindre souvenir.

	Puis il écarquilla les yeux de stupeur.

	Les livres avaient été vendus à un prix complètement exorbitant ! Ce qu’on pouvait appeler «une affaire en or».

	Frank Homer referma le registre, perplexe.

	Qu’est-ce que ces livres pouvaient bien avoir de si spécial ?

	Et qui donc était cette Anita Bloom, qui appelait du Club des Incendiaires ?

	Il ferma sans se presser la porte du magasin, caressa son chien turbulent et revint vers la maison. Aux bruits qui provenaient du salon, il devina qu’au moins deux de ses enfants étaient engagés dans une partie sur la Playstation. L’aîné devait déjà être sorti avec ses amis, le plus studieux était monté dans sa chambre pour réviser ses leçons, et Finnally, la petite dernière, était en train de bavarder avec sa mère.

	«Je suis vraiment un homme chanceux», se dit Frank Homer.

	Puis sa femme lui cria quelque chose.

	— Comment ça, je n’ai pas bien fermé la porte ? s’étonna M. Homer.

	Non. Il ne l’avait pas bien fermée.

	Il y eut un fracas assourdissant et un énorme chien, fou de bonheur, commença à courir de haut en bas dans l’escalier de la maison.
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	Chapitre 26

	Rencontre au crépuscule

	 

	 

	Une bâtisse blanche ouverte à tous les vents, près de la capitainerie du port.

	Le siège historique du Cercle d’Aviron Canottieri Velocior 1883 de La Spezia avait conservé son charme d’antan, et il était toujours le lieu de ralliement des vieux loups de mer.

	Quand le traducteur et Fred Doredebout y arrivèrent, le soleil était déjà bas sur le golfe, du côté de Porto Venere et des Cinq Terres. Fred ne put s’empêcher d’admirer la mer turquoise.

	Le traducteur, en revanche, était harassé. Après avoir conduit pendant plus de quatre heures dans la semi-obscurité du canal souterrain qui franchissait les Apennins, il s’accorda un instant de repos sur un banc, face à une petite plage.

	Une mouette vira au-dessus d’eux en jetant un cri joyeux.

	«C’est vraiment un endroit extraordinaire», pensa Fred Doredebout.

	Il s’approcha d’un vieux navire-école en bois et regarda les petites embarcations en rade sous les toits d’un entrepôt. On s’attendait à voir surgir d’un moment à l’autre une troupe de marins joyeux et téméraires, prêts à embarquer pour l’aventure.

	L’homme qu’ils attendaient ne tarda pas à se présenter, l’arrachant à sa contemplation.

	C’était un grand gaillard, au regard incroyablement doux et bienveillant.

	Il serra chaleureusement la main de Fred et gratifia le traducteur d’une énergique tape dans le dos.

	— Glauco Bogliolo, annonça-t-il en souriant. Collectionneur de livres rares.

	De fait, il transportait un carton plein de livres.

	Fred soupira :

	— Encore des bouquins !

	Il ne leur accorda qu’un bref coup d’œil. C’étaient des romans illustrés plutôt vieillots.

	— Ils t’ont coûté une fortune, tu le sais ? dit le collectionneur au traducteur.

	— J’espère qu’ils nous seront utiles, répondit l’intéressé en examinant le carton.

	Les deux hommes échangèrent quelques banalités et confidences, avant de prendre congé l’un de l’autre.

	Quand il s’éloigna, le traducteur bâilla sans retenue.

	— On peut y aller, maintenant, dit-il.

	— Où ça ? demanda Fred, inquiet.

	Le traducteur désigna un bateau à voile ancré tout près d’eux.

	— Tu es sujet au mal de mer ?

	Fred sourit à demi, vexé.

	— Je te rappelle que tu parles à un fils de marin ! Mais ne me dis pas que tu veux rejoindre Kilmore Cove à la voile...

	— Non, non. Rassure-toi. Nous allons prendre un avion.

	— A quoi bon prendre ce bateau, alors ?

	— Ça va te sembler étrange, mais la piste d’atterrissage de l’aéroport de Gênes, où nous embarquons, s’avance en mer comme la jetée d’un port. Nous irons donc plus vite en naviguant le long de la côte qu’en passant par l’autoroute, expliqua le traducteur.

	Il souleva son carton de livres.

	— Tu veux un coup de main ? proposa Fred.

	— Non, merci. Sauf si tu veux lire la moitié des livres pendant que je lis l’autre.

	— Ça dépend. C’est quel genre de bouquins ?

	— Des romans d’aventures, je crois.

	— Comment ça, tu crois ? Tu ne le sais pas ?

	— Pas exactement, non. Ce dont je suis sûr, c’est qu’il existe une relation entre ces livres et les carnets d’Ulysse Moore. Et quelque chose me dit que nous trouverons dans ces pages jaunies des indications utiles pour comprendre la partie de l’histoire qui nous échappe encore.

	— C’est-à-dire la majeure partie, en ce qui me concerne, signala Fred Doredebout.

	— Tu exagères un peu, Fred, ricana le traducteur.

	Il se dirigea vers le bateau à voile.

	— La dernière chose qu’il nous reste à savoir, ajouta-t-il, c’est comment se débarrasser des méchants, une fois qu’on les a tous démasqués.
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	Chapitre 27

	Dans une mer de paperasses

	 

	 

	Après avoir longé durant trois kilomètres les immenses bureaux des Animaux et Objets disparus, Nestor et le petit Flint arrivèrent devant un élégant portique Art nouveau ouvert.

	Au-dessus, on pouvait lire ces mots :

	 

	 

	BUREAU DES PERSONNES DISPARUES

	 

	 

	À l’intérieur, il y avait un va-et-vient de gens, parmi les plus bizarres qu’on puisse imaginer: certains portaient des armures encombrantes, d’autres montaient des chevaux nains, d’autres encore avançaient en sautant sur un unique et gigantesque pied nu.

	Ils entrèrent dans une grande salle, dont les murs et le sol étaient entièrement recouverts de mosaïques aux motifs hypnotiques. Des tables en bois massif accueillaient une centaine de personnes en train de remplir des formulaires.

	Derrière les tables, on apercevait quelques guichets, rappelant ceux d’un bureau de poste et occupés par des fonctionnaires à la peau dorée. Nestor s’avança vers le plus proche.

	Il se retrouva devant une femme, qui tendit le bras, paume vers le haut, sans daigner le regarder.

	— La déclaration ?

	— Je suis... à la recherche d’une personne...

	— Vous avez rempli la déclaration ?

	Nestor se retourna vers les petites tables encombrées de papiers.

	— Non, mais...

	— Si vous cherchez un homme: formulaire B, Si vous cherchez une femme: formulaire C. Si vous cherchez une personne qui n’est ni homme ni femme: formulaire D. Si vous cherchez quelque chose d’encore plus compliqué : formulaire E, mais, dans ce cas, vous devrez le remettre au guichet là-bas au fond : Disparitions Exceptionnelles.

	— Je cherche une femme.

	— Formulaire C.

	— Elle s’appelle Pénélope Moore.

	La fonctionnaire leva enfin les yeux.

	— Je ne peux rien faire pour vous si vous ne remplissez pas une déclaration.

	— C’est ma femme.

	— Dans ce cas, indiquez: «parent proche» à la ligne 12, après les renseignements sur le demandeur.

	Nestor s’appuya de tout son poids sur la tablette du guichet.

	— Vous ne pouvez pas tout simplement la chercher ? Pénélope Moore. Ou: Pénélope Sauri. C’était son nom de jeune fille.

	— Indiquez le double nom à la ligne 4, paragraphe F du formulaire...

	— Écoutez..., l’interrompit Nestor, qui commençait à perdre patience. J’aimerais que vous vérifiiez ce nom, sans que je doive...

	— Voilà, c’est fait, annonça le petit Flint, en tendant le formulaire complété par-dessus le comptoir. J’espère que je n’ai rien oublié.

	La fonctionnaire prit l’imprimé et le déchiffra mécaniquement.

	Nestor jeta au petit Flint un regard embarrassé.

	— J’ai oublié mes lunettes, se justifia-t-il.

	— J’avais compris, sourit le garçon.

	Quelques secondes plus tard, la fonctionnaire pivota comme un automate et partit sur sa chaise, qui glissait sur un rail fixé au sol. Elle se dirigea vers la paroi au fond du bureau, qui s’entrouvrit juste assez pour la laisser passer.

	Pendant son absence, une sonnerie stridente et agressive retentit dans la salle durant quelques secondes.

	Une dizaine de minutes plus tard, la femme revint au guichet, légèrement décoiffée.

	Elle remit à Nestor un document recouvert de timbres et de cachets, en disant :

	— Il n’y a aucune déclaration de disparition au nom de Pénélope Sauri ou Pénélope Moore.

	— Bien sûr qu’il n’y en a aucune ! cria Nestor. C’est moi qui suis venu la faire !

	— Alors vous auriez dû remplir le formulaire...

	— ASSEZ ! MAINTENANT VOUS ALLEZ M’ÉCOUTER ! hurla le jardinier de la Villa Argo, hors de lui. La dernière fois que ma femme a été vue, elle était ici, à une de vos stupides ASSEMBLEES !

	— Alors, je vous conseille de vérifier dans les Registres des Présences. Formulaire...

	Cette fois, la femme fut interrompue par l’étrange sonnerie qui avait déchiré l’air quelques minutes plus tôt. Le petit Flint se boucha les oreilles.

	— C’est quoi, ce bruit insupportable ?

	— Bureau de l’Immigration, répondit l’employée, impassible. Première porte à droite. Ils viennent de recevoir le signalement d’un clandestin.

	— Un clandestin ? demanda Nestor. Quel genre de clandestin ?

	La femme souffla, agacée, et lorgna par-dessus leurs épaules pour vérifier s’il n’y avait pas quelqu’un d’autre à servir. Finalement, elle le renseigna à contrecœur :

	— Un habitant des lieux imaginaires qui cherche à s’introduire illégalement dans le monde réel.

	Nestor esquissa un sourire imperceptible.

	— Vraiment ? Et il en existe une liste ?

	— Vous bloquez la file, rétorqua la fonctionnaire d’une voix glaciale.

	Les murs du bureau de l’Immigration étaient tapissés de cartes. Chaque fois que retentissait la sonnerie, un fonctionnaire s’élançait le long des murs, armé d’une punaise colorée, qu’il plantait à un endroit précis sur une des cartes. Puis il retournait à son poste et commençait à taper des instructions sur une sorte d’antique télégraphe. La scène avait un côté policier et une froideur bureaucratique qui irritèrent le petit Flint.

	Nestor se planta devant un des guichets et, là aussi, demanda des renseignements sur Pénélope. Après une rapide recherche, le fonctionnaire sortit une fiche partiellement remplie et se mit à lire.

	— La voilà. Immigration irrégulière. Pénélope Sauri...

	Au mot «irrégulière», Nestor sentit un nœud lui serrer l’estomac.

	— Hum... c’est une fiche vraiment très vieille, commenta le fonctionnaire en la tournant entre ses doigts. Plus de trente années se sont écoulées...

	— Mais qu’est-ce qui est écrit sur la fiche ? s’enquit Nestor avec une certaine impatience dans la voix.

	— Bah..., les choses habituelles... Pénélope Sauri.., a quitté Carnavalie... Située dans le Système Réel Géographique en Italie, dans l’Année du Système Réel Temporel 1751... Immigrée à Kilmore Cove, Royaume-Uni, 1976. Et puis... Ah, tiens... voilà qui est étrange.

	Nestor se pencha par-dessus le comptoir.

	— Quoi ? Qu’est-ce qui est étrange ?

	— Eh bien, tout, bougonna le fonctionnaire. La fiche a été bloquée par un Code Noir.

	— Et c’est quoi, un Code Noir ?

	— Eh bien, je ne suis pas dans ce service depuis très longtemps... mais je crois savoir que ça arrive quand un lieu réel commence à devenir imaginaire... Et cela signifie que... tout doit rester en suspens jusqu’à ce qu’une décision soit prise.

	— Qui doit prendre cette décision ?

	— Je ne saurais le dire ! fit le fonctionnaire. Mais, comme vous pouvez le constater, il y a ici un tampon Code Noir du bureau Topographique Imaginaire, daté de 1997.

	Nestor n’arrivait pas à y croire.

	— Cela signifie-t-il que Kilmore Cove serait en train... de cesser d’être réel ?

	— C’est bien cela. Ce qui, soit dit en passant, réglerait le problème de l’immigration clandestine de Mme Pénélope Moore. Et tenez, il est précisé ici qu’une demande a été faite pour accélérer la transformation de Kilmore Cove en lieu imaginaire.

	— Une... demande ? Et qui donc l’a faite ?

	— Ça, il faut le demander au bureau Topographique Imaginaire, naturellement.

	— Naturellement, grommela Nestor. Et où se trouv...

	— Attendez ! l’interrompit le fonctionnaire. Une note a été ajoutée... Il semblerait que la demande ait été déposée par Pénélope Moore elle-même.

	Le regard de Nestor se perdit un instant dans le vide.

	— Voilà ce qu’elle est venue faire ici, murmura-t-il. Et cette fiche n’indique-t-elle pas si Mme Moore comptait retourner ensuite dans la réalité ?

	— Non, elle n’y est jamais retournée.

	Une foule de pensées se télescopèrent dans la tête de Nestor.

	— Il n’y a rien d’autre ? demanda-t-il. Aucune indication sur l’endroit où elle pourrait être allée, ou... je ne sais pas... sur une autre demande qu’elle aurait faite ?

	Le fonctionnaire relut la fiche avec attention et secoua la tête.

	— Non. Il n’y a rien de plus.

	De nouveau, le son strident retentit et un fonctionnaire courut placer sa punaise sur une carte.

	— Auriez-vous un certain Spencer dans vos fiches ? demanda le vieux jardinier à l’improviste. Vous seriez bien aimable de contrôler encore ce nom, s’il vous plaît. Capitaine Spencer.

	Quand le fonctionnaire disparut pour consulter ses archives, Nestor s’aperçut que le petit Flint le fixait d’un air mécontent.

	— Ça vous embêterait de me mettre au parfum ? Pays imaginaires, réalité, clandestins, codes noirs... Je n’y comprends absolument rien !

	— Attends juste une minute, répondit Nestor. Je vais tout t’expliquer.

	Le fonctionnaire revint avec une boîte pleine de fiches, marquée du nom de Spencer.

	— Ça alors ! s’exclama-t-il. Ce capitaine Spencer n’est pas un simple clandestin, c’est un vrai pirate ! Il a dû faire plus de mille allées et venues entre des lieux imaginaires et des lieux réels.

	— Pouvez-vous me dire à quand remonte la dernière ? demanda Nestor, qui avait senti son rythme cardiaque s’accélérer.

	A en croire le fonctionnaire, il y avait plus de vingt ans de cela.

	— Très bien, murmura le jardinier, visiblement soulagé. Vraiment très bien.

	Il remercia l’homme, se fit expliquer comment rejoindre le bureau Topographique Imaginaire, retira le document qu’il devait présenter là-bas avec le numéro de dossier de Pénélope, et se dirigea enfin vers la sortie.

	Le petit Flint resta quelques pas en arrière, puis rebroussa chemin vers le guichet qu’ils venaient de quitter.

	— Excusez-moi... Vous pourriez m’expliquer comment ça fonctionne ? Comment vous faites pour connaître le nom des clandestins ?

	— Oh, c’est très simple, répondit le fonctionnaire. Nous avons des agents placés dans les différents lieux de passage.

	Le petit Flint acquiesça. Oui, c’était logique. Mais cela ne répondait pas complètement à sa question.

	— Et serait-il possible de connaître le nom de la personne qui a rempli la fiche de Mme Moore ?

	— Oui, bien sûr, affirma le fonctionnaire. Donc, voyons... Nom de l’informateur... Il n’est pas là... Ah si, voilà : Stella Evans.

	Le petit Flint sursauta.

	— Stella Evans ? répéta-t-il avec une petite voix. Comme ma... maîtresse d’école ?
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	Chapitre 28

	Maîtresse Stella

	 

	 

	Malarius Voynich posa délicatement son crayon sur le carnet et sourit à la vieille dame.

	— Dites-moi ce que vous savez, lui demanda-t-il à la lumière des bougies.

	Il n’y avait dans la voix du chef des Incendiaires aucune trace de gêne ou de nervosité. Sa curiosité était attisée par le magnétisme qui irradiait de cette femme douce et silencieuse.

	Stella, la maîtresse d’école, sourit. Sur son visage se creusa un touchant réseau de petites rides.

	— Non, monsieur Voynich, vraiment. Je ne sais pas quoi vous dire d’autre.

	— Vous en êtes sûre ? insista Voynich.

	Ils étaient assis dans le salon, au premier étage de la grande maison de Mme Evans, la plus ancienne demeure de Kilmore Cove. Comme l’unique hôtel du pays avait été endommagé par la récente inondation, la maîtresse de l’école primaire avait proposé d’héberger quelques sinistrés chez elle. Voynich occupait tout le dernier étage, d’où il jouissait d’une vue imprenable sur la baie et les toits de Kilmore Cove. Il passait la majeure partie de la journée la fenêtre ouverte, le nez dans son carnet, à écrire son roman.

	Les heures passaient à une vitesse folle. Du petit-déjeuner au souper, il lui semblait que s’écoulait à peine le temps d’une respiration. Ce soir-là, comme les précédents, Voynich bavardait un peu avec la vieille dame, en sirotant une délicieuse tisane à la rhubarbe.

	Il avait plus d’une fois été frappé par sa grande lucidité et sa présence d’esprit. Et puis, il avait perçu un je-ne-sais-quoi de familier et d’amical dans l’accueil qu’elle lui avait réservé. Pour cette raison, il appréciait particulièrement ce moment de discussion et de détente.

	— En vérité, il y aurait bien quelque chose..., admit Stella. Ce soir, pendant que je préparais le souper...

	— À propos ! l’interrompit Voynich. J’ai oublié de vous complimenter pour la soupe ! Elle était délicieuse !

	— Vous êtes trop gentil..., le remercia Stella avant de reprendre. En fait, je me suis permis de lire quelques pages de votre roman...

	— Ce n’est qu’un fouillis de notes sans aucune prétention littéraire...

	— Je m’excuse de vous contredire, monsieur Voynich, mais je trouve que vous écrivez très bien !

	— Vous croyez ?

	— Absolument !

	— Venant de vous, je...

	— Je vous en prie ! Je ne suis que l’ancienne maîtresse d’école d’un village perdu de Cornouailles. Mon avis n’a pas d’importance. S’agissant d’une histoire d’amour, qui plus est ! Vous savez, je n’ai aimé qu’une seule personne dans ma vie : mon mari !

	La maîtresse montra quelques-uns des animaux empaillés qui les entouraient: un alligator, un pic, un porc-épic, un cheval, un chat, un lion, un singe... D’autres, à l’allure parfois macabre, étaient disposés dans les niches le long de l’escalier. Le mari de Stella avait été un excellent taxidermiste : un empailleur et collectionneur d’animaux.

	— Quoi qu’il en soit... je voudrais vous donner un conseil, ajouta la vieille dame.

	— Je vous écoute...

	— Dans les pages que j’ai lues figurait une phrase que j’ai beaucoup aimée... Celle sur l’oie.

	— Ah, celle où je dis que, si nous prenons l’oie pour un animal stupide, c’est à cause de toutes les sottises que nous avons écrites avec ses plumes ? se rappela Voynich.

	— Exact. Je la trouve très pertinente. Je voulais donc vous faire part d’une idée qui tenait à cœur il mon cher mari. Il soutenait que, chaque fois que les animaux nous regardent, ils s’aperçoivent que nous leur ressemblons, mais aussi... que nous avons perdu quelque chose. Ils nous voient rougir, rire, pleurer, être malheureux, et ils n’en comprennent pas la raison. C’est pour ça qu’ils ont peur de nous.

	Voynich souleva sa tasse.

	— Excellente observation. Je me permettrai de la noter quelque part.

	— Voilà. Je tenais à vous parler de ça, monsieur Voynich, conclut la vieille institutrice avec un sourire,

	Et maintenant, si vous le permettez, je vais aller me coucher.

	Malarius Voynich se leva, fit une légère révérence et suivit du regard la vieille dame qui s’éloignait dans un doux froufrou, une bougie allumée à la main. Puis il se rassit, perdu dans ses pensées.

	— Des animaux déraisonnables, rumina-t-il à voix haute. Voilà ce que nous sommes.

	La maîtresse gravit les marches qui conduisaient à sa chambre à coucher. Elle posa la bougie sur la commode et fit une petite toilette dans la salle de bains attenante. Puis elle ouvrit les fenêtres et ferma les volets.

	De sa chambre, elle apercevait celle de la libraire du village, de l’autre côté de la route. Elle remarqua que la pièce était plongée dans le noir et en conclut que la vieille femme devait dormir. Le lendemain, se dit-elle, elle irait la voir et lui apporter quelque chose à manger.

	Elle s’assit sur le bord du lit, souleva les draps qui sentaient le propre et se posa la même question que chaque soir avant de s’endormir:

	— Qu’est-ce que tu as vu de beau, aujourd’hui ?

	Elle avait vu une joie enfantine briller dans les yeux de cet homme mûr qui écrivait son roman avec tant de passion.

	C’était assez pour s’endormir sereinement.

	Elle se pencha pour retirer ses bas.

	Demain, elle préparerait une tarte aux pommes pour la maman de Calypso, songea-t-elle. Elle en ferait une aussi pour M. Voynich.

	Le premier bas glissa au sol.

	— Qui sait combien de temps ce monsieur va rester..., se demanda la vieille institutrice.

	Elle se réjouissait tant d’avoir une si agréable compagnie. Quelqu’un à rencontrer en traversant le salon.

	Elle retira son deuxième bas, puis jeta un coup d’œil distrait au journal posé sur la commode, avec son beau titre victorien. Il était arrivé le jour même et elle n’avait pas encore eu le temps de le feuilleter.

	— Demain... demain..., se dit-elle en levant les jambes pour glisser sous les couvertures ses deux adorables petits pieds palmés.
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	Chapitre 29

	Le secret du carillon

	 

	 

	— Bon, il se fait tard..., commença Black Volcano, juste après le départ du prêtre.

	— Pas si vite ! s’écria Julia en croisant les bras. Maintenant tu dois nous dire ce que vous avez à voir avec ce Spencer, toi et tes vieux amis ! D’ailleurs, tu étais en train de nous raconter une chose très importante avant l’arrivée du père Phénix.

	— Vous n’avez pas entendu ce qu’il a dit ? s’étonna l’ex-cheminot. Vous n’êtes pas curieux de retourner chez vous pour voir si vous retrouvez ce mystérieux carillon ?

	— Seulement quand tu nous auras tout raconté, dit Jason, intraitable.

	— D’accord, soupira Black.

	— On t’écoute.

	Black Volcano se gratta la barbe, embarrassé.

	— Alors...Vous devez savoir que, quand nous avons commencé à voyager, tout n’a pas été facile. Loin de là ! C’était magnifique de monter sur cette barque au fond de la grotte et de se retrouver ailleurs... mais c’était effrayant aussi. Comment fonctionnaient les portes ? Et pourquoi le Métis se trouvait-il sous la Villa Argo ?

	— Bla, bla, bla..., l’interrompit Jason. Va droit aux faits.

	— J’y viens ! A l’occasion de notre voyage à Uqbar, un lieu imaginaire découvert par un écrivain argentin8, nous avons été attaqués par des brigands. C’était la première fois qu’il nous arrivait une chose pareille et nous avons été très choqués. Nous n’avions jamais rencontré de bandits dans les lieux imaginaires. Pourtant, il y en avait. Des types incroyables. Le pire de tous se faisait appeler capitaine Spencer.

	— Tu veux dire... que vous l’avez rencontré... en chair et en os ? demanda Julia, incrédule.

	— Et comment ! s’exclama Black. Quand tu m’as parlé au téléphone du livre d’aventures qu’Anita avait découvert à Frognal Lane, cela m’a inquiété. Spencer affirmait connaître parfaitement la famille Moore et le Club des Voyageurs Imaginaires. Il disait avoir fréquenté Raymond et William Moore vers l’an 1700.

	— Quel genre d’homme était-il ?

	— C’était un fanfaron ! grogna Black Volcano. Un type très sûr de lui, qui aimait raconter ses exploits. La piraterie était sa seule occupation, et il avait commencé jeune. Il vivait sur une petite île perdue, qui n’avait jamais figuré sur aucune carte, et à partir de là il allait piller les divers lieux imaginaires.

	Black devança la question de Jason :

	— Il se déplaçait sur la mer avec un navire semblable au Métis... à une petite différence près: ses voiles étaient complètement noires. Ulysse, encouragé par Peter et les autres, voulait en apprendre plus sur son compte. Il nous intéressait, et lui aussi s’intéressait à nous. Ou plutôt à Kilmore Cove.

	— Pourquoi ? demanda Julia, captivée.

	— C’était un pirate. Un homme fascinant, mais impitoyable et sans cœur. Il avait compris que nous nous déplacions en utilisant les Portes du Temps situées à Kilmore Cove. Ayant rencontré Léonard à Atlantide, il le suivit. C’est ainsi qu’il localisa la Porte du Temps de la librairie Calypso... et la déroba.

	— Ça alors ! Comment s’y est-il pris ? s’étonna Jason.

	Il avait toujours cru qu’il était impossible de déplacer une Porte du Temps.

	— On ne l’a jamais su. Mais il a réussi. Il a arraché la porte et il est reparti avec, sur son île. Quand Léonard a voulu la réutiliser... il a provoqué la première inondation. Et, sous Salton Cliff, la terre s’est mise à trembler. Spencer avait abîmé le mécanisme, au risque de tout détruire. Y compris notre village.

	Jason et Julia étaient abasourdis.

	— Que s’est-il passé ensuite ?

	— Nous avons décidé de fermer toutes les portes. Comme l’avaient déjà fait les ancêtres d’Ulysse, trois siècles auparavant. Mais cette fois, pour être sûrs que Spencer ne continuerait pas à attaquer et à saccager les lieux imaginaires... il nous fallait absolument le mettre hors d’état de nuire !

	Black se mit à marcher de long en large à travers la pièce, dans un état d’extrême tension. Ses yeux lançaient des éclairs et sa voix, malgré l’ancienneté des faits, était chargée d’émotion.

	— Spencer avait commis une erreur. C’était un crâneur, comme je vous l’ai dit, et particulièrement avec les femmes. Il n’a pas résisté à la tentation de montrer à Pénélope son repaire et la Porte du Temps qu’il avait volée. Elle a accepté de monter sur son bateau les yeux bandés. Une fois sur place, elle a dessiné avec soin une carte de l’île et ramassé un coquillage, qu’elle a rapporté avec elle.

	— Génial ! s’exclama Jason, admiratif.

	— Avec un objectif précis, la carte et le Métis, nous sommes retournés là-bas. Mais nous avons découvert que la porte volée était irrémédiablement endommagée. Elle ne fonctionnait plus que dans une seule direction : de Kilmore Cove à l’île de Spencer.

	— Et alors, qu’avez-vous fait ?

	Black éclata de rire. Un rire sincère, fort et clair.

	— Une folie: nous avons organisé une mutinerie dans les règles de l’art, avec des coups de mousquets (dont l’un a estropié Ulysse) et des coups de sabres en retour (dont l’un a taillé proprement l’oreille de Spencer). Léonard a perdu un œil dans la bataille, mais, à la fin, nous avons été victorieux. Nous avons alors embarqué avec son équipage sur son navire, en l’abandonnant sur son île, en compagnie de ses trésors !

	— Qu’avez-vous fait du navire de Spencer, ensuite ?

	— On l’a échoué dans un marais, puis on a rejoint sur les chaloupes la première terre habitée. A notre retour à Kilmore Cove, nous n’étions pas bien vaillants. Et, pour l’œil de Léonard, il n’y avait plus rien à faire.

	Jason et Julia revinrent à la Villa Argo en parlant sans interruption. Ils discutèrent de ce qui avait pu arriver à Nestor une fois la Porte du Temps franchie, mais surtout du fantomatique et fascinant capitaine Spencer, surgi en cette nuit étoilée du passé des amis du Grand Été. Ils rêvèrent d’exploits légendaires et d’explorations en mer. Le Métis devint le centre de leurs rêveries, à égalité avec le navire aux voiles noires de Spencer, échoué quelque part dans les marécages du temps.

	De toutes les découvertes faites lors de cette incroyable journée, celle du carillon que J. J. avait laissé à la Villa Argo fut pour ainsi dire oubliée.

	Jason se le rappela seulement au beau milieu de la nuit. Il se réveilla en sursaut, le cœur battant. Sans hésiter, il descendit pieds nus dans la salle à manger.

	Il se souvenait que le carillon d’Élisabeth Kapler était posé sur la seconde étagère d’un vaisselier en bois noir.

	Il poussa un fauteuil contre le meuble, monta dessus et récupéra le précieux objet. C’était un manège de barques très réalistes semblables aux modèles réduits qu’Ulysse Moore aimait collectionner dans son studio au sommet de la tour.

	C’est justement là que Jason emporta le carillon.

	Derrière la porte au miroir.

	Une cascade de lumière lunaire argentée éclairait le petit studio. Un vent léger faisait osciller les arbres du jardin.

	Ce carillon renfermait-il vraiment un secret de famille ?

	Il tourna la petite clef qui permettait de l’actionner.

	Les petites barques commencèrent à tourner en rond et une délicate mélodie égrena ses notes dans le silence du studio.

	— Jason ? demanda la voix endormie et encore un peu enrhumée de Julia, quelques instants plus tard. Qu’est-ce que tu fais ? C’est quoi, cette musique ?

	Elle s’assit à ses côtés pour regarder le manège en mouvement.

	La musique accompagnait la ronde des petites barques.

	Puis, brusquement, le mécanisme s’arrêta.

	Dehors, le vent se mit à souffler violemment; une rafale plus forte que les autres ouvrit en grand la fenêtre.

	Jason courut la fermer, le cœur battant.

	Quand il se retourna, sa sœur fixait le carillon, pâle comme un fantôme.

	— Que se passe-t-il ? lui demanda-t-il, effrayé.

	— Je n’en sais rien, Jason..., répondit-elle. Mais je suis morte de trouille.
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	Chapitre 30

	Le marécage du temps

	 

	 

	Léonard amena les voiles et mit le moteur en route.

	Le niveau de l’eau était descendu de plusieurs mètres. De temps à autre, des racines ou des arbres immergés frottaient contre la quille.

	— Il y en a encore pour combien de temps ? demanda Calypso en lui apportant une tasse de thé.

	Ils échangèrent un tendre baiser. Puis Léonard reprit le gouvernail et regarda droit devant lui, entre les nappes de brouillard et les arbres tordus du marécage.

	Il demeura un long moment silencieux, sirotant son infusion chaude, avant de répondre :

	— On devrait arriver bientôt.

	Calypso examina attentivement les cartes nautiques étalées à côté du gouvernail. Elle prit le compas et refit les calculs. Ils avaient quitté la haute mer depuis trois jours, louvoyant au plus près de la côte, et avaient commencé à remonter l’embouchure du fleuve. Après avoir laissé derrière eux le vent hargneux et imprévisible de l’océan, ils s’étaient immergés peu à peu dans une brume épaisse, chargée d’exhalaisons sulfureuses. L’eau limpide s’était muée en une boue verdâtre.

	Calypso posa involontairement les yeux sur la lettre de Peter, à côté de la carte. Ce n’était que quelques lignes, mais elles avaient suffi à convaincre Léonard d’entreprendre cet étrange voyage en mer dont il n’avait voulu parler à personne. Avec la machine typographique des Caller, Peter avait écrit :

	 

	 

	Repéré navire noir dans zone arsenal.

	Est resté en ville quelques heures.

	Aucune preuve d’une implication directe.

	Vérifier dernière position connue.

	 

	 

	Le message avait été remis à Léonard en même temps qu’un avis de la commune qui lui notifiait l’augmentation du loyer de la maison près du phare.

	Aucune des deux nouvelles ne l’avait particulièrement réjoui.

	Dans les jours qui avaient suivi le message de Peter, le gardien du phare s’était mis à consulter des livres, des cartes maritimes et des portulans, et brusquement il avait décidé de partir. Quand Calypso avait objecté qu’elle devait rester auprès de sa mère âgée, qui avait besoin d’une aide à domicile, Léonard lui avait accordé un délai de vingt-quatre heures pour trouver une auxiliaire de vie.

	Et ils étaient partis.

	Le but du voyage avait changé au fil du temps, surtout après l’appel radio de Nestor.

	La liaison s’était dégradée à mesure qu’ils avançaient, si bien qu’à la fin, même les stations officielles ne passaient plus. Léonard avait alors lâché ce simple commentaire: «Nous sommes entrés.»

	Il entendait par là qu’ils avaient quitté les routes réelles pour entrer dans un lieu situé hors du temps.

	— On devrait l’apercevoir d’ici peu..., murmura Léonard en réduisant le régime du moteur.

	Ils progressaient dans un silence étrange et dense, sans discerner autre chose que les silhouettes des arbres, noirs et squelettiques.

	Soudain, le fleuve qui traversait le marécage s’élargit en un lac immense et immobile, où affleuraient çà et là les restes d’une forêt engloutie par la boue.

	Léonard arrêta complètement le moteur, laissant l’embarcation partir à la dérive. De temps en temps, dans l’épaisse couche de brouillard s’ouvraient des trouées où l’on apercevait la lisière d’une jungle impénétrable et inquiétante.

	— Juste ici..., indiqua le gardien du phare.

	L’œil manquant sous le bandeau commença subitement à le démanger. Léonard se mordit les lèvres pour résister à la tentation de se gratter.

	Son bon œil, pendant ce temps, bougeait de gauche à droite à la recherche de...

	— Il est un peu plus grand qu’un brigantin, répéta-t-il pour la énième fois. Il est entièrement noir. La coque, les cordes, les voiles.

	Ils glissaient lentement, en silence, sur la surface du lac.

	—Il n’y a aucun navire dans cette rade, dit Calypso.

	Léonard baissa les petites fenêtres de la cabine et laissa entrer de fines volutes de brume, ainsi que...

	— Tu entends ?

	— Non, répondit Calypso. Je n’entends rien.

	Petit à petit, elle commença à percevoir des sons. Ils lui firent penser à des tambours dans le lointain. Des tambours au rythme lent et surréel. Des tambours de brume. Et, couvrant à certains moments leur bruit lancinant, des cris. Désordonnés, hystériques, sauvages.

	— On dirait... des singes, hasarda la libraire.

	Léonard écouta attentivement avant de se prononcer :

	— Les habitants du coin ont dû organiser une fête.

	Calypso but la dernière gorgée de thé.

	— Tu t’attendais à ce genre d’accueil ?

	— Non, répondit Léonard. Pas vraiment.

	Puis il ajouta, morose :

	— J’espérais découvrir un navire dans ce marécage.

	Une grosse branche noyée accrocha la quille, les faisant tourner sur eux-mêmes.

	Et le bateau s’échoua.
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	Chapitre 31

	Le dernier bureau

	 

	 

	Le bureau Topographique Imaginaire se trouvait en haut d’une interminable volée de marches, derrière une porte minuscule. La cage d’escalier était tellement étroite qu’il fallait s’entendre sur qui avait la priorité, chaque fois que l’on croisait quelqu’un.

	Le bureau était meublé d’innombrables tables inclinées, occupées par autant de dessinateurs et de cartographes qui s’appliquaient à tracer, recopier et vérifier des centaines de cartes.

	Des fonctionnaires à la peau dorée, poussant des chariots à plusieurs étages, distribuaient ou rangeaient les cartes, les plans, les catalogues et les listes. Dans la salle régnait un silence studieux, rompu seulement par le murmure des centaines de plumes, fusains et crayons de couleur frottés sur le papier, et par les grincements intempestifs des tabourets.

	Nestor se dirigea vers le cartographe le plus proche et lui présenta le document qu’il avait reçu au bureau de l’Immigration.

	— Je recherche la personne qui a déposé le dossier numéro..., commença-t-il, avant de lire à haute voix le long code d’identification qu’on lui avait transmis.

	Le cartographe lui indiqua une seconde table. Il fut ainsi plusieurs fois réorienté et se retrouva finalement à parler avec un petit homme à la tête en forme de navet, qui portait d’énormes lunettes rondes et une barbiche rousse touffue.

	L’homme saisit un gros classeur et dit :

	— Je me rappelle cette demande. Elle était plutôt insolite.

	Nestor lui laissa le temps de trouver le dossier et d’en contrôler le contenu, avant de demander :

	— Insolite ? Pourquoi ?

	— Eh bien, c’était la troisième ou quatrième demande concernant le même pays, toutes présentées à des époques différentes...

	— Pardon ?

	Le cartographe tourna le dossier vers Nestor pour lui permettre de lire.

	— Là, vous voyez ? La dernière personne à avoir demandé l'inscription à l’Assemblée est Mme Pénélope Moore, voici quelques années...

	— Et avant elle ?

	— Xavier Moore : mais cela remonte à vraiment très longtemps.

	Nestor serra les mâchoires. Xavier, l’étranger. L’ancêtre de la famille Moore.

	— Et puis, entre les deux déjà citées, il y a eu les requêtes de Raymond et William Moore...

	Ainsi, Raymond savait: il connaissait les secrets de l’abysse au-dessus duquel avait été construit le pont. Il était descendu dans le Labyrinthe. Il avait demandé à faire partie de l’Assemblée des Lieux Imaginaires, pour ensuite, subitement, renoncer à tout, fermer toutes les portes et cacher les clefs sur un navire qu’il avait coulé en eau profonde.

	Mais pourquoi ?

	C’était une véritable malédiction. A chaque fois, les Moore finissaient par fermer les portes qu’ils avaient découvertes. Comme lui-même, Ulysse, avait été contraint de le faire.

	— En tout cas, la demande est toujours en cours, poursuivit le fonctionnaire. Et ça ne m’étonne pas: ce genre de chose peut mettre des centaines d’années avant d’aboutir. Un instant... Regardez ! Voici la liste des conditions à remplir pour pouvoir s’inscrire à l’Assemblée des Lieux Imaginaires. Je pense qu’elles sont toutes réunies ici: aussi bien M. Raymond Moore que Mme Pénélope ont indiqué comme Caractéristique Unique la présence de ces... Portes du Temps. C’est parfait... Et voyons voir... Ah ! l’indispensable recueil de signatures...

	— Un recueil de signatures ? De quoi parlez-vous ? l’interrompit Nestor.

	Comment Pénélope s’était-elle procuré des signatures ?

	Le fonctionnaire sortit du dossier le document en question et le lui tendit. Nestor écarquilla les yeux lorsqu’il le reconnut: c’étaient les signatures récoltées par le père Phénix à l’occasion de la loterie du village ! Voilà pourquoi Pénélope était allée trouver le prêtre avant de partir !

	Le petit homme commença à feuilleter d’autres paperasses, sur lesquelles il jetait un rapide coup d'œil.

	— Ah, voilà... Je savais bien que ça me disait quelque chose ! exulta-t-il soudain. La pièce jointe F a été retirée.

	— Qu’est-ce que ça signifie ?

	— Un objet inexistant provenant du lieu en question doit toujours être joint à la demande. Cet objet reste en dépôt, à la disposition des fonctionnaires... Concernant ce dossier-ci, l’objet appelé «Première Clef» a été retiré par M. Raymond Moore et n’a jamais été restitué.

	De nouveau Nestor tressaillit. Voilà où Raymond avait trouvé la Première Clef !

	— Bizarrement, reprit l’homme à tête de navet, il manque aussi les pièces se rapportant à l’annexe F : un carnet, un document manuscrit, une carte ou tout du moins une série de publications se rapportant au lieu en question, c’est-à-dire dans ce cas précis à Kilmore Cove.

	«Une carte...», réfléchit Nestor. Il pensa aussitôt à la carte dessinée par Thos Bowen.

	Il songea ensuite à sa malle de carnets et aux livres publiés sous son nom. Il y en avait assez pour compléter deux demandes !

	Pourtant, une pièce du puzzle lui échappait encore. Pénélope était descendue dans le Labyrinthe, elle y était restée le temps de remplir la demande pour accélérer la transformation de Kilmore Cove en lieu imaginaire et ensuite... elle n’avait pas réussi à repartir.

	Qu’avait-il pu lui arriver ?

	— Vous rappelez-vous autre chose concernant ce dossier ? demanda-t-il au fonctionnaire, le souffle court.

	— Eh bien... comme vous pouvez l’imaginer, tout cela ne date pas d’hier...

	— Naturellement, répondit Nestor, dépité.

	Une autre impasse. Une autre information fragmentaire.

	— Mais, puisque dans ce Labyrinthe, le temps n’existe pas, ajouta le petit homme d’un air satisfait, je me souviens parfaitement de cette Mme Pénélope ! Une femme blonde, très belle, si je peux me permettre...

	Le fonctionnaire redressa ses lunettes sur son nez et eut un sourire de connaisseur.

	— Vous savez, je sais reconnaître une belle femme quand j’en vois une...

	Nestor lui décocha un sourire pincé.

	— Après avoir rempli la demande, poursuivit le cartographe, elle m’a confié qu’elle était très intéressée par plusieurs aspects du Labyrinthe. Plus particulièrement par les lieux imaginaires. J’ai aussitôt compris ce qu’elle voulait dire...

	— Vous l’avez peut-être compris... mais moi, pas du tout ! s’écria le petit Flint, exaspéré.

	Dérangés par sa voix aiguë, la plupart des cartographes présents dans la salle se retournèrent, et leur lancèrent des coups d’œil courroucés.

	Le petit homme regarda le garçon sans le voir, et expliqua :

	— Pour moi, il était évident que Mme Pénélope cherchait un Fil d’Ariane.

	— Un Fil d’Ariane, répéta Nestor, sans comprendre.

	— Exact. Autrement dit, une Carte du Labyrinthe.

	Il en existe différentes bobines, selon le lieu où l’on veut aller. Fil rouge: pays chauds. Fil blanc: pays froids. Fil noir... eh bien, celui-ci mène aux lieux imaginaires... les plus terribles.

	— Qu’entendez-vous par là ? demanda Nestor, qui commençait à transpirer.

	— C’est une évidence: tous les lieux imaginaires ne sont pas des havres de paix. Il existe une zone noire et cauchemardesque où il vaut mieux ne jamais mettre les pieds. On appelle cet endroit les Portes de la Terreur. Et, malheureusement pour votre amie, c’est précisément là qu’elle voulait se rendre.

	— Je vois..., dit le vieux jardinier en se mordant la lèvre. Est-ce que, par hasard, Pénélope vous aurait confié pour quelle raison... elle comptait aller là-bas ?

	— Ma foi, si je me souviens bien, c’est son ami qui insistait.

	La main de Nestor jaillit brusquement et saisit celle du fonctionnaire, qui poussa un cri de surprise.

	— Un ami ? De quel ami parlez-vous ? demanda le jardinier de la Villa Argo d’une voix forte et vibrante.

	Puis, mesurant la violence de sa réaction, il libéra la main du fonctionnaire et s’excusa.

	Le petit homme se massa le poignet, contrarié.

	— Ce ne sont pas des manières !

	Nestor, sous le coup de l’émotion, était tout tremblant.

	— Était-ce un homme très grand, blond... à qui il manquait le lobe à une oreille ?

	— Tout juste, répliqua le fonctionnaire.

	Les pires cauchemars d’Ulysse Moore se matérialisèrent en un instant, le laissant estomaqué. C’était donc ainsi que les choses s’étaient passées. Pénélope avait dû rencontrer le capitaine Spencer dans le Labyrinthe, et ensuite... ensuite, quoi ? Il fit un effort surhumain pour ne pas imaginer le pire.

	Le petit Flint reprit la situation en main. Contrairement au reste, il avait très bien compris cette dernière partie de la discussion. Il s’éclaircit la voix et demanda d’un ton neutre :

	— Nous aurions besoin d’un Fil d’Ariane... noir.

	Le cartographe lui lança un regard de crainte et d’étonnement mêlés, avant de se reprendre et d’affirmer :

	— Dans ce cas, il faut d’abord vous procurer un permis...

	— Quel permis ?

	— Adressez-vous au guichet des Voyages Sûrs du bureau des Voyageurs Imaginaires à travers le Monde. En bas des escaliers, première à gauche. Mais, à votre place, j’y réfléchirais à deux fois...
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	Chapitre 32

	La pièce qui tourne

	 

	 

	Ce fut en regardant le cylindre de viande du kebab, qui tournait lentement devant les flammes, qu’Anita Bloom eut une intuition géniale :

	— Elle tourne, dit-elle dans un filet de voix.

	Quand les frères Cisaille lui demandèrent de quoi elle parlait, la jeune fille précisa :

	— La cave sous le palais des Moore. Elle tourne. Les Incendiaires la regardèrent sans comprendre. Alors, Anita prit une serviette en papier sur la table et dessina dessus.

	— Vous voyez ! Huit côtés. Sur un côté, il y a l’entrée : ici. Et au milieu, une espèce de plate-forme en métal... exactement comme celle du kebab. Ensuite, il y a sept sièges, un pour chacun des autres côtés. Sept sièges et une porte de métal pour entrer. Vous me suivez ?

	Les frères Cisaille la regardèrent avec une expression interrogative. Elle crut bon d’ajouter:

	— D’après moi, la pièce tourne. Mais ne me demandez pas pourquoi.

	— « Die Planeten haben alle sieben, Die metallnen Tore aufgetan. Les sept planètes ont ouvert les portes de métal », récita alors le blond, ne trouvant rien de mieux à dire.

	Son frère réfléchit un instant et dit :

	— Wagner... Non, attends... Goethe !

	— Bravo !

	Anita secoua la tête tout en peaufinant son croquis. Plus elle dessinait, plus elle avait la certitude que son intuition était bonne. Sans attendre que son sandwich soit prêt, elle s’élança vers la sortie du local.

	— On peut y aller ? demanda-t-elle.

	Mais ce n’était pas vraiment une question.

	Un quart d’heure plus tard, Anita et les frères Cisaille tirèrent de son lit un Pirès éberlué, puis ils descendirent tous les quatre dans la cave du palais.

	— C’est vraiment une idée singulière que vous avez là, mademoiselle..., murmurait le vieux majordome entre deux bâillements. Je me demande comment elle vous est venue à l’esprit.

	En vérité, Anita l’ignorait elle-même. Mais elle sentait qu’un évènement très important était lié à cette pièce... Une chose qui expliquerait pourquoi Olivia Newton cherchait par tous les moyens à acquérir la maison de Frognal Lane.

	En tout cas, Anita était résolue à suivre son intuition.

	Quand Pirès ouvrit la porte métallique de la chapelle souterraine, la jeune fille montra aux frères Cisaille, impressionnés, ce qu’elle avait cherché à leur expliquer tantôt en dessinant sur une serviette en papier.

	Elle martela des pieds le disque de métal central, qui résonna de façon sinistre. Puis elle examina attentivement les parois, à la recherche d’arrivées d’air.

	— Vous les sentez ? demanda-t-elle.

	En effet, dans la pièce soufflaient de fugaces courants d’air, comme si les murs n’avaient pas été parfaitement soudés au sol.

	— La solution se trouve dans ces étranges trônes de pierre, j’en suis sûre ! s’exclama Anita, de plus en plus excitée.

	Elle s’assit sur le premier siège et agrippa les accoudoirs usés et noircis. Naturellement, rien ne se produisit. Elle se retourna alors pour lire l’inscription: LUNE.

	Au-dessus des six autres, on trouvait dans l’ordre : Mercure, Mars, Vénus, Jupiter, Saturne... et le Soleil.

	«Qu’est-ce que ça peut signifier ?» se demanda Anita, qui se creusait en vain les méninges.

	Il lui vint une nouvelle idée. Elle demanda à Pirès et aux Cisaille de s’asseoir en ordre dispersé sur les autres sièges. A part la légère sensation de pression qu’ils ressentirent tous les quatre en s’appuyant contre le dossier, comme si les pierres avaient bougé de quelques millimètres, il ne se passa rien de particulier. Leurs tentatives semblaient inutiles et même un peu ridicules.

	Anita se mit à arpenter la pièce nerveusement.

	Sept trônes de pierre.

	Et ils étaient quatre.

	— Il manque trois personnes, conclut-elle. Toutes les places doivent être occupées.

	Le frisé secoua la tête, moqueur.

	— Écoute un peu, fillette... C’est bien de rêver, mais...

	— Essayons une dernière fois ! supplia Anita.

	Ils empilèrent les boîtes de Pirès sur trois sièges, de façon à atteindre le poids d’autant de personnes, et ils retournèrent s’asseoir aux places restantes. De nouveau ils éprouvèrent cette sensation de pression, mais...

	— Il ne se passe rien ! s’exclama le blond.

	— Asseyez-vous bien ! insista Anita. Appuyez-vous aux accoudoirs. Peut-être que...

	Rien.

	Quelques secondes s’écoulèrent... et soudain un courant d’air glacial filtra à travers les parois de la pièce.

	La partie métallique du sol se mit à vibrer.

	— Un train, commenta Pirès, laconique.

	Anita lui jeta un regard irrité, puis elle passa en revue les sièges où ils avaient entassé les boîtes.

	Jupiter.

	Mars.

	Saturne.

	— Un moment..., dit-elle. Donnez-moi un coup de main, s’il vous plaît !

	Les frères Cisaille l’aidèrent à déplacer les boîtes du siège de Saturne vers le sien.

	Après quoi, elle s’assit à la place qui venait d’être libérée.

	Elle respira profondément et se cala contre le dossier.

	Il y eut un déclic, et elle sentit les accoudoirs s’amollir. Instinctivement, elle les fit pivoter vers l’extérieur.

	Il y eut alors un bruit sec, comme si un mécanisme invisible s’amorçait. Ils eurent l’impression que des roues dentées et des contrepoids se mettaient en branle sous leurs pieds.

	— Et voilà ! s’exclama Anita.

	— Comment as-tu fait ? lui demanda le frisé, agrippé à son fauteuil de pierre.

	Le blond et Pirès n’osaient ni parler ni faire un geste.

	La jeune fille regarda autour d’elle sans lâcher les accoudoirs.

	Le sol se mit à vibrer plus intensément encore. Un sonore clang ! retentit et, lentement, toute la pièce commença à tourner dans le sens des aiguilles d’une montre.

	— Saturne... ça tourne..., murmura Anita pour elle-même.

	Elle se dit que les Moore auraient apprécié sa perspicacité.

	La porte en métal sembla glisser sur le côté, on apercevait désormais une paroi de pierre. Anita fit de nouveau pression sur les accoudoirs, remettant le mécanisme en route jusqu’à ce que l’encadrement de la porte se trouve positionné sur un passage inconnu et obscur.

	Elle se leva d’un bond.

	— J’ai réussi ! s’exclama-t-elle, ravie.

	— Euh... c’est censé être quoi ? demanda le frisé, qui roulait des yeux effarés.

	— Ma foi, répondit Pirès de son habituel ton neutre, il semblerait que ce soit une pièce plongée dans le noir depuis une éternité.

	— Quelqu’un aurait-il quelque chose pour éclairer ? s’informa Anita.

	Le majordome actionna un long allume-cigare, qui diffusa une faible lueur bleutée.

	— Après vous, mademoiselle.

	Anita s’engagea à tâtons dans le passage qu’ils venaient de découvrir et pénétra dans une pièce de petites dimensions.

	— Je parie que c’est ici que les Moore ont caché leurs véritables trésors.

	À peine avait-elle franchi le seuil que la jeune fille aperçut un splendide pavement en mosaïque.

	Elle remarqua sur le sol bleuté un alignement de tesselles noires qui composaient une inscription.

	— Pouvez-vous éclairer par ici, s’il vous plaît, Pirès ?

	Le majordome se plaça à ses côtés et baissa la flamme de l’allume-cigare afin de mieux éclairer la mosaïque. L’inscription qu’Anita avait entraperçue était un nom : RAYMOND.

	Au centre de la pièce se trouvait un gros ballot de tissu sombre, ficelé avec des cordes passées dans des œillets de cuivre.

	— Vous pensez que le trésor est là-dedans ? demanda le blond en arrivant à leur hauteur.

	Anita secoua la tête, soucieuse.

	— Je ne crois pas, murmura-t-elle en posant ses mains sur le ballot. Il semblerait plutôt que, pour une raison quelconque, quelqu’un ait décidé de cacher dans cette pièce... un assortiment de... voiles noires.
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	Chapitre 33

	Les cascades de Venise

	 

	 

	Malgré les exclamations rageuses de Rick, Peter Dedalus immergea le bathyscaphe dans l’eau émeraude de la lagune. À quelques mètres de là, le palais Cabot venait de s’effondrer sur lui-même.

	— Tommaso était à l’intérieur ! Tu as fait écrouler la maison sur lui !

	— Ne dis pas de bêtises ! répliqua l’inventeur. Ton ami était déjà sorti. Je suis sûr de l’avoir vu.

	— Dans ce cas, pourquoi on ne l’attend pas ?

	Peter fusilla le garçon du regard et se remit à manipuler les commandes de sa machine.

	Lentement, ils s’éloignèrent de la rive.

	Rick ne savait plus quoi faire. Il regarda dans le périscope, mais ne vit qu’un énorme nuage de poussière, là où s’élevait un instant plus tôt le palais Cabot.

	Il s’efforça de se calmer, afin de réfléchir.

	Il respira plusieurs fois profondément et se tourna vers Peter.

	— Qu’est-ce que tu comptes faire, à présent ?

	— Suivre le plan prévu, qui était de vous emmener tous les deux à la porte de la rue de l’Amour des Amis et de vous renvoyer chez vous, répondit froidement l’inventeur. Quant à moi... j’aurais essayé de vous rejoindre par l’autre voie.

	— Quelle autre voie ? demanda Rick, troublé.

	A cet instant, on entendit un gros bang ! Quelque chose avait heurté la coque, manquant de les faire chavirer.

	— Bon sang, qu’est-ce qui se passe maintenant ? demanda Rick, en proie à la panique.

	— Je n’en sais rien ! cria Peter.

	Le garçon aux cheveux roux saisit de nouveau le périscope. Glissant à la surface, à moins d’un mètre d’eux, une grosse gondole à la coque noire les avait pris en chasse. Des hommes en gris, penchés sur le rebord, se servaient de leurs longues rames pour frapper le bathyscaphe-araignée de Peter Dedalus.

	— Malédiction ! hurla Rick. Ils sont juste au-dessus de nous ! Vite, allons où l’eau est plus profonde !

	— C’est ce que je suis en train de faire ! protesta l’inventeur, qui actionnait ses leviers avec frénésie.

	Les pattes du bathyscaphe-araignée accélérèrent sensiblement l’allure sur le fond vaseux, mais leurs poursuivants ramaient de toutes leurs forces pour ne pas se laisser distancer.

	— Changement de programme ! annonça Peter, la gorge nouée. Oublions l’étape rue de l’Amour des Amis. On passera tous les deux par mon chemin !

	Soudain, dans un bruit de gargouillis effrayant, le ventilateur s’arrêta.

	— Ils ont coupé le tuyau d’arrivée d’air ! Respire doucement, mon garçon: l’oxygène nous est compté.

	Rick déglutit.

	L’engin amphibie continua sa progression au fond de la lagune, talonné par la gondole de la garde secrète. Rick passait alternativement du périscope à la proue de verre, essayant de distinguer ce qui se passait à l’extérieur.

	— Ils ne perdent pas un mètre..., commenta-t-il, angoissé.

	Peter ne répondit pas. Il pilotait le bathyscaphe dans une direction qu’il était le seul à connaître.

	— Nous y sommes ! s’exclama-t-il, après un quart d’heure de course-poursuite.

	Le courant, de plus en plus rapide, entraînait avec lui l’araignée mécanique, l’obligeant à effectuer des sauts toujours plus grands.

	— Ils ont perdu du terrain ! s’écria Rick, l’œil rivé au périscope.

	— Parfait, dit l’inventeur.

	Un remous faillit les renverser, mais il réussit à garder le contrôle de sa machine.

	— Où allons-nous, Peter ? lui demanda Rick quelques minutes plus tard.

	De nouveau, l’inventeur fit la sourde oreille.

	Au bout d’une demi-heure seulement, le garçon se fit une idée de leur destination. Apparemment, ils avaient mis le cap sur une des digues de la lagune. Il en eut bientôt la confirmation, quand le bathyscaphe remonta vers la surface et émergea. L’engin s’immobilisa dans une eau peu profonde qui filait à une vitesse folle. Quand Rick ouvrit la trappe pour faire entrer de l’air, ils entendirent au loin les cris de leurs poursuivants. Ils étaient à peine audibles, car couverts par un mugissement sourd et continu, semblable au grondement du tonnerre.

	La gorge serrée par l’émotion, Rick regarda de l’autre côté de la digue.

	— Non ! cria-t-il, submergé par une terreur panique.

	À l’endroit où ils se trouvaient, l’eau de la lagune débordait par-dessus la digue, pour aller se précipiter dans une profonde crevasse, qui l’engloutissait en émettant un nuage de vapeur continu. Il avait l’impression d’être au bord des chutes du Niagara.

	— Mon sous-marin a un blindage à toute épreuve, dit simplement Peter. Il devrait résister.

	Il sortit quelque chose d’un petit placard fixé à l’intérieur du bathyscaphe. On aurait dit une combinaison en caoutchouc mou. Il la tendit à Rick.

	— Mets ça ! lui ordonna-t-il. On risque d’être pas mal secoués avant de toucher le fond.

	— Peter ! Tu te rends compte de ce que tu t’apprêtes à faire ?

	— Bien sûr. Et j’aurais dû le faire depuis longtemps. Sauf que...

	Il saisit les commandes, tandis que Rick refermait précipitamment la trappe et enfilait l’habit protecteur.

	— ... j’ai toujours souffert du vertige !

	Le bathyscaphe-araignée bondit vers le bord de la digue. Rick eut tout juste le temps de jeter un dernier coup d’œil à leurs poursuivants. Il pria pour que ces pauvres bougres sachent s’arrêter à temps et ne commettent pas la même folie qu’eux.

	Puis il cessa même de prier.

	L’instant d’après, le sous-marin de poche de Peter Dedalus fut saisi par le courant et précipité dans l’abîme.
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	Chapitre 34

	Le capitaine Spencer

	 

	 

	Pour commencer, une petite pluie fine jeta sur le ciel et la mer un voile d’un gris uniforme et spectral.

	Puis ce fut la secousse. Un tremblement d’une violence inouïe, qui fit osciller toute la maison.

	Jason et Julia se réveillèrent en sursaut dans la chambre de la tourelle, où ils avaient fini par s’endormir, trop fatigués et effrayés pour se séparer.

	Le garçon courut à la fenêtre pour voir ce qui se passait.

	— JULIA ! appela-t-il.

	— JASON ! hurla à son tour sa sœur, devinant un danger imminent.

	Leurs parents s’étaient réveillés et ils criaient eux aussi.

	La secousse ne dura qu’une ou deux secondes, qui leur parurent à tous une éternité.

	Jason courut à sa chambre; il enfila son jean et son pull directement sur son pyjama, puis se précipita au rez-de-chaussée. Julia et les époux Covenant le rejoignirent presque aussitôt.

	— Qu’est-ce qui se passe ?

	— C’est un tremblement de terre !

	— Dépêchons-nous de sortir !

	Ils ouvrirent en grand la porte d’entrée et sortirent dans le jardin. Là, ils reprirent leur souffle et regardèrent la maison, les arbres, la cabane à outils, les escaliers et tout ce qui les entourait.

	Tout semblait à sa place.

	Rien ne s’était écroulé. La Villa Argo avait résisté à la secousse.

	Jason et Julia tombèrent dans les bras l’un de l’autre et se réconfortèrent mutuellement.

	Ça n’était donc qu’un mauvais rêve ?

	Mme Covenant, blottie contre son mari, sanglotait tout bas.

	— Allons faire nos valises ! ordonna M. Covenant, exaspéré. Je ne resterai pas une minute de plus ici !

	Pourtant, il n’y avait probablement plus rien à craindre.

	Le tremblement de terre était passé et...

	— Jason, haleta soudain Julia.

	— Quoi ?

	— Tu le vois, toi aussi ?

	— Quoi ?

	Julia s’avança vers les escaliers taillés à flanc de falaise. De là, on pouvait embrasser du regard la baie de Kilmore Cove, jusqu’à l’horizon.

	Elle attendit que son frère la rejoigne pour lui montrer ce qu’elle avait découvert.

	Un voilier était en rade, devant la plage de Kilmore Cove.

	Un brigantin complètement noir, aux voiles couleur de poix.

	Entre les mâts et les haubans s’agitait un équipage de singes.

	Et debout, derrière le gouvernail, dans un habit scintillant, se tenait un homme aux cheveux blonds.

	Ils le virent lever un bras et le baisser brusquement.

	Le voilier tourna lentement sur lui-même, jusqu’à présenter son flanc à la falaise.

	Et ses huit bouches de canon se remirent à tonner.

	 


[image: D:\ebooks\a faire\a refaire\SCANS\Ulysse Moore 11-12 - Pierdomenico Baccalario\Ulysse Moore 11 Le jardin des cendres - Pierdomenico Baccalario\ch34-2.jpg]

	 


[image: D:\ebooks\a faire\a refaire\SCANS\Ulysse Moore 11-12 - Pierdomenico Baccalario\Ulysse Moore 11 Le jardin des cendres - Pierdomenico Baccalario\couv dos.jpg]

	 


Notes

		[←1]
	 Emilio Salgari (1862-1911) est un écrivain italien, auteur de romans d’aventures, dont Les tigres de Mompracom.







	[←2]
	 Bacari : à Venise, petits bars à vins où l’on sert aussi à manger.







	[←3]
	 Bovoletti: petits escargots du bord de mer, cuisinés à Venise avec de l’ail et du persil.







	[←4]
	 «Les navigateurs de la Meloria ». Dans sa traduction française, datant de 1930 et presque introuvable aujourd’hui, le livre a pour titre Le canal souterrain du capitaine génois.







	[←5]
	 Ces titres sont ceux de livres existants. Quiconque voudrait en savoir plus sur ces ouvrages et sur d’autres publications du même genre, peut consulter Bizarre books, de Russel Ash et Brian Lake.







	[←6]
	 Parmi ceux-ci. Sir Arthur Conan Doyle, dans le roman Le capitaine de l ’Etoile-Polaire.







	[←7]
	 Pour découvrir les aventures de Glauco Bogliolo et de la Librairie Ancienne Au Soleil d’Or, lire Il Codice dei Re, Piemme, 2010.







	[←8]
	 Jorge Luis Borges y fait référence dans son œuvre Tlön, Uqbar, Orbis Tertius (1940).
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